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INTRODUCTION DU TRADUCTEUR 



Depuis plusieurs années, rattention des personnes qui s'occupent 
des choses de rexirôme Orient s'est portée plus spécialement sur la 
Corée; malheureusement ce pays est resté jusqu'ici fermé aux Euro- 
péens ； la plupart des courageux missionnaires qui ont tenté d*y pé- 
nétrer y ont trouvé le martyre, et les relations commerciales n'ont 
jamais pu s'y établir. C'est donc aux documents chinois que nous 
devons recourir si nous voulons avoir quelques renseignements précis 
sur cette contrée. La Corée est vassale de la Chine, et, par suite, à 
ravénement de chaque nouveau souverain, le Fils du ciel envoie à ce 
dernier un ambassadeur chargé de lui remettre le brevet d'investi- 
ture. Il m，a paru intéressant de traduire la relation de la dernière 
de ces ambassades, envoyée en 1866 lors du mariage du jeune roi de 
Corée. C'est un récit écrit au jour le jour par le chef de la mission, qui 
y rapporte simplement et fidèlement tout ce qui lui paraît digne de 
remarque. Outre les renseignements géographiques qu'il renferme , 
on y trouve de nombreux détails sur le cérémonial chinois, si mi- 
nutieux et si compliqué, mais conservé avec tant de soin depuis cinq 
mille ans comme la base des institutions de rerapire. 11 nous permet 
de pénétrer dans la vie d'un homme d'État chinois, de le voir, pour 
ainsi dire, peint par lui-môme, avec ses idées, ses mœurs, son carac- 
tère. On y voit aussi se manifester ramour des Chinois pour la poésie ； 
un des premiers soins de notre voyageur, en arrivant à son étape du 
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MISSION EN CORÉE 



Le 4'"* jour de la 7** lune de la année du règne 
Tong-tche * parut le décret suivant : 

« Nous envoyons en Corée a, pour remettre à 】a 
K reine (de Corée) le brevet d'investiture ^， le vice-pré- 
(f aident du tribunal Koei-liug * en qualité de premier 
« envoyé et le « San-tohô'ta-tchen » Si-yuan * en qualité 
« de second envoyé. 

« Respectez ceci » 

U 3"e jour (h la 8"* lune ，• ― Je demande à S. M. PEm- 
pereur ses instructions. 

Le i2*' jour de la 8*" lune 一 Nous nous rendons au 
tribunal des Rites pour y prendre le caducée impérial « 
et de \h nous mettre en route. Nous faisons le salut des 
trois agenouillements et des neuf prosternements de- 
vant le oaduoée et le brevet d'investiture ； je prends ce 
dernier des deux 琴 ins et, rélevant à la hauteur des 
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yeux, je le dépose dans la chaise aux dragons précédée 
de porteurs d'emblèmes 

Nous sortons de la ville par la porte Tchao-yang- 
men " et nous poursuivons notre route jusqu'à Toug- 
tcheo "， où nous nous arrêtons. 

Poésie composée lors de la remise du caducée impérial. 

« Courbé humblement, je reçois, dans le tribunal du 
Printemps 】e caducée impérial, puis j élève respec- 
tueusement au-dessus de la tête le rouleau aux phénix 
et le livre aux dragons Par ma scrupuleuse obser- 
vance des rites, je veux marquer le plus profondément 
possible le respect que je dois à rcmpercur. Je sens 
pourtant combien il est difficile de s acquitter crime pa- 
reille mission sans avoir à encourir un seul blàmo » 

Le 14"* joiir de la 8"' lune ― Nous quittons Tchang- 
tcheo de bonne heure, par une pluie battante. Déjeuner 
à Pang-kun Tout à coup, après le déjeuner, le vent 
d'ouest se lève et la pluie cesse ； la chaleur de rautomne, 
qui a été très-forte ces jours derniers, décroît dès ce mo- 
ment. Coucher a Pié-chan 

Ce jour-là, je reçus la visite du chef du district de Ki- 
tcheo " nommé Ou - fou-yen. C'était un de nos anciens 
collègues de Tong-tcheo. 

Le 15"' jour de la 8"' lune. 一 Nous nous levons de 
bonne heure, nous passons le pont Tsaé-ting-kiao 气 
A midi, déjeuner à lu-tien Je reçois la visite du 
chef intérimaire du canton. Coucher à Clia-leou-lio 
Cette nuit-] à, le second envoyé et moi avons contemplé 
le clair de lune. 
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le nom est Tchang-chan, et le petit nom : Lo-tchou, vint au 
temple du génie Kouan s'informer do la santé de 
rEmpcreur. Je le reçus an nom de Sa Majesté, et, la cé- 
rémonie terminée, je me rendis à I hôtcl. Le chef du can- 
ton de Ling-iu *。， nommé Slm-tchong, nous fit alors vi- 
site. Lo-tchou vint dans la soirée me voir et causer avec 
moi. Nous étions liés d'amitié depuis longtemps, et je fus 
fort aise de le revoir. 

Le 20"e jour de la 8"， lune. ― Nous nous levons de 
bonne heure et nous rendons la visite faite par Tchang-lo- 
tchou. Après un court entretien nous nous mettons en 
route. Nous exhibons la passe qui nous a été délivrée par 
le Tribunal de la guerre, et nous passons la grande mu- 
raille. Le vent d'ouest souffla ce jour- là avec violence. Le 
pays, en dehors de la muraille, offrait un aspect morue 
et triste, bien différent de celui sous lequel je l'avais vu 
autrefois. Déjeuner à Tchong-tsien-souo Le com* 
mandant tartare, nommé To-haé, vient nous faire visite. 

Cette localité est dans le ressort du district de Ning- 
yuan-tcheo "， dont le chef n'avait pas reçu rannonce 
de notre arrivée ； ce fut le maître de poste de Cha^ho " 
qui nous fournit les relais et les voitures nécessaires au 
transport des caisses remplies de soie que nous emme- 
nions avec nous. De cette façon notre voyage put se pour- 
suivre sans retard. Le soir nous couchons à Tsicii-toun 
ouei 

Le 21"' jour de la lune. 一 Arrivée à midi à Tchoiig- 
ho-souo **; c'est une des places les plus considérables 
du pays situe au-delà de Chan-haé-kouan ； le chiffre do sa 
populatiou est très-clev6 et son commerce très-impor- 
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tant. L'année dernière, apriis s'être empnrécs de Sin-ming- 
toiiii les troupes de cavalerie rebelles coucpiitrôrent 
leurs efforts sur potte forteresse ； mais, à la nouvelle de 
l'approche de Oueu ", tuteur honoraire de l Empereui', 
qui ("'tait sorti de Chau-liaii-kouan à la tète de son armée, 
elles s'enfuirent en nbanJoimnnt leui-g projets, et la ville 
fut ainsi sauvée. 

Lf! commnndnnt tartaro Ho-cur-ting-ho et le lieutenant 
tartarp Ouang-lan fournirent les relais et vinrent tous les 
deux nous faire visite. Coucher à OuQug-haé-tien 

Nous montons sur les collines pour y coutempler le 
spectacle de la mer. 

Le 22°" jour de la S"" lune. 一 Arrivée à Ning-yuau- 
tcheo "， où iinus déjeunniis. Lo district île Clian-haé- 
kouan est éloi^mj de 200 lis île iNing-yuan-tcheo, et tout 
ce pays est placé son s la juridiction du magistrat de cette 
diiriiière ville, aussi lui est-il bien difficile, à cause de 
la (lislaoce, de s'actfiiiltpr de ses devoirs d'hôte ； pour- 
tant, dès qu'il eut appris mon arrivée, il s'empressa de 
venir me faire visite. Sou attitude exprimait la crainte 
d'avoir tardé à accomplir son devoir. Je le rassurai par 
ces mots : (: Je n'ai point, envoyé de courrier pour annon- 
cer mon ari'ivt'e, et sur ma roiito on préparc les relais un 
raoraeut même de mou passage ； votre district est très - 
étendu, et Je me rends compte de la difficulté que vous 
auriez éprouvée en voulant prévoir mon (yrivée. " Je vis 
la tranquillité renaître sur le visage de ce magistrat, qui 
nous accompagim jusqu'à Ou-too-ho Là il nous quitta 
poiir revenir sur ses pas. 

Coucher à Ucn-cban'". Les jours étant courts et les 
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étapes langues, nous n'arrivâmes à l'hôtel que vers neuf 
heures du soir, mais heureusement la douceur de la tem- 
pérature et r absence de vent firent ressembler notre 
voyage à uue promenade aux lau ternes. 

Ce jour-là, le commandant tartare de Ning-yuan-tcheo, 
appelé So-pou-kang-ho, vint nous faire visite après avoir 
fait préparer les relais. Les populations en-deçà de la 
grande muraille vivaient autrefois dans des transes cou- 
tinuelles, mais cette aunéo, 】es cultivateurs ayant pu ren- 
trer leurs récoltes, le moral du peuple s'était relevé. 

Le 23"。 jour de la 8"。 lune. 一 Nous dojoiinons à Kao - 
kiao-pou " et arrivons h midi à Sin-cliau aa. Le com- 
mandant tartare de Siao-ling-ho "， appelé Tching- 
yun, vient nous faire visite après avoir fait changer 
les chevaux. Le soir, nous couchons à Soung-chan- 
pou Le général tartare de Kin-tcheo, appelé Tching- 
tchouD, vient s'informer de la santé de Sa Majesté avec 
le même cérémonial que celui qui a été observé pré- 
cédemment. Le préfet de Kin-tcheo , Ouen-che-lin et le 
chef du canton Liou-souug-yuii vinrent tous les deux me 
faire visite. Après une conversation qui se prolongea pen- 
dant quatre heures, nous nous séparâmes bien à regret. 

Le 24"* jour de la 8"。 lune. 一 Déjeuner à Ta-ling-ho 
Le vent du nord souffle avec violence. Tseuii-ho-tien, 
magistrat du district de I-tcheo, vient à notice rencontre 
et prend congé après une entrevue de près de quatre 
heures. 

Ce magistrat est un neveu de ma femme, et j'avais sur- 
veillé son éducation. Il avait été successivement chargé 
de radministration des cantons de TchaiiMo " et de Kaé- 
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ping". J'avais entendu dire beaucoup de bien de lui ； 
aussi, slirma route, interrogeai-je diverses personnes ii 
son sujet , et comme les réponses furent toutes favo- 
rables, je suis heureux d'avoir à constater tjuo les bons 
principes que je m'étais efforcé d'inculquer è mon élève 
ont porté leurs fruits. 

Coucher à Sse-taé-tzeu *。■ Les officiers et les soldats 
du district tartare Che-chaii-tchan viennent tous à 
notre rencontre vers huit heures. 

Le 25。' jour de la S"' bitte. ― Drjeimcp ti Tehniig-siii- 
tien 6'. Les comraandauts tartare s df district : Fou- 
kouei, Li-kouo-oiien, lo capitaine tartm-o Tehi-clmn, vin- 
rent à ma rencontre an milieu de la route. A Lu-yang-y ®* 
nous trouvons les relais. Le commandant tartare 'k Siao- 
rbé-chan'", qui devait se porter à notre rencontre, manqua 
à ses devoirs ； mais Yu-ping, magistrat de Kouang-ning 
nous accompagna de Tchnng-sin-tien à Koiiaiifî-ning- 
tchaii, où il nous quitta. Coucher à Tchong-ngan-pou 
Co Jour-là je n'avais pas écrit une seule piùce de vers 
lorsque, au souvenir des conseils du tuteur honoraire de 
l'Emperoiu' Pat- "， qui m'avait engage^, lors de mon dé- 
part, (i ne pas ni5gliger la poésie, je me mis à composer 
une pièce île vers. 

Le 26°"' joHr de la 8"° lune. ― Dnns la matinée, le com- 
mandant tartare du district de Siao-r'hé-chQO, Mou-ko- to- 
ko, vi'mt à notre rencontre. A midi, nous déjeunons à 
Hou-kia-pou Le vent sVtait ùlevé violemment dès le 
matin, le ciel tUnit obscurci par les nuages, l'air tétait 
rerapli de brouillards, il tombait une petite pluie (jue le 
irold changeait en grésil, et nous dûmes rovctir des vêtu- 
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ments ouatés. Nous pûmes nous faire une idvo de la diffé- 
rence qui existe entre le climat des pays situés on-deçà 
de la grande muraille, ot celui des pays situés au delà. 

L'après-midi, les commandants tartaros de district, 
Paé-shi, Jong-hooi et autres, se porteront à notre rencon- 
tre. Le maître de poste Tchanfç-ouci-lian fit changer les 
relais. Coucher à I-pan-la-mon 

Le 27龜' jour de la 8". lune. 一 Déjeuner a Ta-paé-tchi 
pou dont le commandant tartare et deux officiers 
nous accompagnèrent jusqu'à Tcha-pang-ngan ，\ 

Le chef du district de Tsu-leou-lio qui devait se 
porter à notre rencontre, manqua à ses dovoirs. A midi, 
la pluie se mit à tomber et fut accompagnée d un vent 
froid. Tsan-tchen " et moi, qui otions à cheval, avions 
le frisson sous nos habits tout trompés. Coucher à Sin- 
raing-toun dont le magistrat , appeV, Oucii-ting , 
vint nous voir; c'était le frère cadet de mou condisci- 
ple Ouen-han-tchou, et nous eiimes ensemble nue conver- 
sation fort agréable. Dans la soirée, Koiii-tclioun, com- 
mandant tartare de Tsu-leoii-ho, du grade de lieutenant, 
vint nous rendre ses devoirs. 

Le 28"。 jour de la 8"， Itme. 一 Dans la matinée nous 
passons la rivière Tsu-leou-lio A midi, nous déjeunons 
à Kou-kia-tzeu Le soir, coucher à Ta-che-kiao 
Nous ne pûmes, ce jour-là, faire qu'une demi-étape, car 
les routes étaient inondées, et nous dûmes suivre des 
chemins détournés sur une longueur <lc 80 lis. Le soir, 
vers huit heures, nous arrivons à rhutel, où le magistrat 
de Tchang-to^fou nommé Feung-ti-iao, vient nous faire 

visite. Le maréchal tartare envoya trois ordonnances " 
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à ma roncontre ； le vice-président du tribunal des rites 
de la province envoya- Ogalument pluainiirs de ses gens à 
ma routiouti'e ； jo renvoyai ces derniers nvec ma carte et 
mes complimeuts. 

Le 29°" jour de la 8'"" lune. ― Vers huit liourcs, je passe 
respechieuseraent devant la sépultiiro iinpL'rinlc Tcliao- 
ling 7», quo je salue en rac prosternant. A dix heures, 
nuus aiTÏvons à l'entrée occidentale de Cheng-king 糾. 
Le raaréchiil tartaro, les vice-présidents îles cinq tribu- 
naux, le gouverneur de la province, lo grand examina- 
teur, étaient venus là à uotro riîucontrc. Ils s'informèrent 
de la santé de Sa Majestii avec le mt;mc cérémonial qiiu 
duns les occasions précédentes. 

Les officiers de la suite de tous ces personnages étaient 
venus, plus avant sur la route, à notre rencontre. A midi, 
nous nrrivons à l'hôtel San-ï-tien, où le marcîclml tar- 
tare Tou-siii-ha vint nuus faire uue visite pendant In- 
quelle uous eiuues une longue conversation. Un secrétaire 
du tribunal de In justice, nommé Tcliaiig-ieu, vint nous 
rcnib-e visite, ainsi qu'un grand nombre de fouctioii- 
oaires appartenant ti rnilministration locale et ù dincun 
des cinq tribunaux. 

Le vice-président du tribunal dt's fonctioiinaii'es Tsiiig, 
le gouverneur Ngcn, vinrent nous rendre visite ； un de 
mes condisciples, noramé Tclie , et Ho-siao-^chaii, Koci- 
lien-fang, len-chou-min, Ouaug-haii-kiao, qui étaient 
mc3 anciens, vinrent tous les uns après les autres me 
voir ； j'éprouvai le plus gi-and plaisir de cette rencoutro 
et des conversations que nous eûmes ensemble. 

Le 30°" jour de la 8"°° lune. ― Nous airivous vers dix 
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heures à la sépulture impériale Fou-ling devant la- 
quelle nous nous prosternons. Cette sépulture est à une 
distance d un peu plus de 20 lis de l'enceinte de Cheng- 
king. Les chemins étant inondés, nous ne pûmes rentrer 
pour déjeuner qu'à deux heures. L'après-midi fut em- 
ployée k rendre des visites. 

Le V"" jour de la 9"' lune. 一 Nous nous levons de bonne 
heure et nous nous rendons à la grotto du génie "， 
où je brille des bâtons parfumés L'après-midi, le 
maréchal tartaro et les hauts fonctionnaires nous don- 
nèrent un dîner d adieu dans l'hôtel (lu gouverneur ； nous 
ne revînmes qu'a l'heure où l'on allume les lampes. 

Le 2"e jour de la 9"。 lune 一 Départ a neuf heures ； 
le maréchal et Leurs Excellences nous accompagnent 
jusqu'au temple du génie Kouan, situé au dehors de la 
porte méridionale de la ville. Après avoir échangé quel- 
ques paroles, nous nous séparons. 

A midi, nous passons la rivière Houn-ho qui n'est 
autre chose que le Siao-leao-choui Dans les com- 
mentaires du Choui'king on lit que le Siao-leao-choui 
prend sa source dans la montagne Leao **, située dans 
le canton de Kao-kiu-li On lit d'autre part, dans le 
même ouvrage, que le Houn-ho prend sa source au 
nord-ouest de Tchang-paé-chan 9。, traverse le district 
de Ing-ho puis, se dirigeant vers le sud-ouest, tra- 
verse le district de Sin-king 9，, In sépulture impériale 
Yon g-ling située entre le versant sud de la mon- 
tagne Lao-long-to ^* et le versant nord de la mon- 
tagne len-tong ^^； de là, se dirigeant vers l'ouest, il 
prend le nom de Sou-tzcii-ho ^、 entre dans la Mau- 
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tchourie, où il est appelé Houn-ho ； enfin, se dirigeant 
vers le sud, d'où il arrive à Taé-ouang-toun en obli- 
quant vers le sud-est, il va se jeter dans le Taé-tzeu- 
lio 。s. J'eus autrefois l'occasion de vérifier ces obser- 
vations lorsque je fus chargé d'inspecter les travaux du 
(lomaiue impérial dans le Sin-king. 

Coucher à Cha-ho-pou ""- Le comiûandant tartarc 
de ce canton, nommé Hoei-lin, se porta à notre ren- 
contre sur la route. 

Le 3"' jour de la 9"， lune. ― Nous passons la rivière 
Che-li-ho et arrivons à Ouan-pao-kiao où nous 
déjeunons. Le nom ancien du Clie-li-lio est Tcho- 
léou-ho "a, Ouau-pao-kiao s'appelait autrefois Ko-li- 
ho 气 Sous les Ming, l'étape tpie nous venons de faire 
s'appelait Hou-pi-i 

L'après-midi, nous passons deux fois le Taù-tzen-ho. Ce 
fleuve prend sa source à la montagne Sa-mou-tchan 
dans le Ki-lin 彻， passe h. Ouei-tzeu-iu et m'- 
rivo (la us le Leao-yang ； là, se dirigeant vers le sud- 
ouest, il se réunit au Houn-ho, puis, se dirigeant vers 
l'ouest, se r(iimit au Ta-leao-ho ； enfin, se dirigeant 
vers le sud-ouest, il reçoit le San-tcha-ho Ces 
trois fleuves réunis se jettent dans la mer à Niou- 
t chouan g "'). Ce jour-là, les lieutenants tartares du 
canton, nommés To-iu, H a -long- hn, Hoei-siang, 〖e sous- 
lieutenant Yong-chang, bs maîtres de poste nommés 
Youan-kouo-chang, Ho-yun-tchaog, vinrent tous à notre 
rencontre. 

Coucher dans la ville de Leao-yang "°， dont le co- 
lonel tartare, nommé Ouan-fou, et le chef de district, 
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nommé Tchaiifç-tche-tchong, qui avait passé sea examens 
eu même temps que moi, vinrent au-devant de nous 
à Oiian-pao-kiao; nous fûmes bien heureux de cette 
rencontre. 

Le soir, l'examinateur littéraire, nommé lo-shué- 
tchang, et le secrétaire du clief du district, nommé 
Tchen-iu-oucn, vinrent me voir. La population de ce 
district est animée trexcellents sentiments, et, certes, 
l'aisance et la paix ne peuvent qu'y régner. 

Le i"* jour de la 9" lune. 一 Déjeuner h Ouang-pao- 
ta6 Le colonel tartai'e et le chef «lu district re- 
tournent chez eux. L'après-midi, le maître de poste 
Tchang-tcho vient au-devant de nous a mi- chemin. Cou- 
cher à Lang-tzcu-chan 

Ce jour-là, nous n'eûmes a parcourir que des chemins 
montagneux. Tantôt nous apercevions nnc montagne 
dont le sommet semblait vouloir ])ercer le ciel, tantôt 
nous côtoyions des torrents qui roulaient leurs masses 
d'eau d'abîme en abîme. La route ne pouvait pourtant 
pas être comparée à celles du Sse-tchuen bien que 
les chariots les plus pesants eussent de la 中 eiue à avan- 
cer. Nous fûmes heureusement favorisés par un beau 
temps, et, au fond, la journée ne fut point aussi rude que 
l'on eût pu le craindre. 

Le 5 羈 e jour de la 9"* lune. 一 Dt^ouner à Tien-choiii- 
tchan Coucher à Lien-chan-kouan "*， dont le 
maître de poste, nommé Lieou-lan-feun, vint à notre 
rencontre et ne nous quitta pas de la journée. A midi, 
nous traversons le mont Mo-tien-ling dont le som- 
met a*clève au-dessus des nuages. Dans le Leao-yang, 
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sur lin parcours de 300 lis la route est montagneuse et 
la parlie la plus difficile est celle-ci. Le site que nous 
avons sous les yeux répond biuii à lu description (jue lus 
imdeiis poëtes ont faite de luontHgnes très-ûlevées sur 
lesquelles paissent des chevaux en liberté. 

Le 6°" jour de la 9"° lune. ― 1)0 part à dix heures. La 
pluie, )[ui n'avait cesse de tomber toute la nuit, cuii- 
tinue ； au point du jour s'élève im grand vent du nord. 
Nous sommes transis de froid, et les sommets des mon- 
tagnes se couvrent d'ime blauche cûiiroiine de neige. A 
midi, nous avions fuit oÛ lis sous la pluie, pai' des chemina 
muntagueux, sinueux et remplis de précipices. Le soir, 
noua di'imcs nous arrêter, à Tong-yiiau-fiou '"， dans In 
maison il'un bachelier nommé Loii-to-tt:hen, qui appar- 
îicut aux bannières chinoises et rlniit la famille possède 
beaucoup du tcrrtis. 

Ce jour-là le lieutenant tarlai'e lloei-sian^, après s'ôtro 
acquitté de ses devoirs, retourna ù Leno-yang. Le Ueule- 
naiit tartai'e tie Fcung- Uoaiig-tcliang et d'autres 
officiers viureut ù ma rencontre. 

Le maître (te poste Kouo-tsliuaii avait iHsposâ les relais 
et était veuii à uoti'e reucoiitre à moitié chemin. 

Le 7°" jour de la Si"' lune. 一 Le vent du nord souffle 
avec violence durant la journée entière. Lorsqu'il s' élève 
H travers Iti montagne, il l'appelle le rugiasomunt du tigi'u; 
en passant à truvyra Iti foriit, il ressemble au mugisse- 
ment (les hœufs ； l'eau des torrents gronde en roulant des 
monceaux de subie dans ses flots impohieux. Le veut 
qui descejnl des montagnes accumule des amas de feuilles 
socliPH sur les villaftiîs, diinK^iio les plus gromls iirbros, 
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en arrache les nids d'oiseaux. Ce n'est pas là un de ces 
vents qui font tomber les brindilles, et il ne serait pas 
prudent de se risquer sur un bac par un pareil temps. 
C'est un véritable ouragan. Dans la campagne toutes les 
plantes sont brisées. Coucher à Sie-Ii-tchan Le 
maître de poste, Lo-tieii-taé, dispose les relais et vient 
nous faire visite. Cette localité est du ressort de Sio-y en ； 
le sol en est maigre et peu fertile ； la population nom- 
breuse, mais pauvre. 

Le 8*" jour de la O"' lune. 一 Arrivée à Feung-hoaiig 
tchang "0, dont le gouverneur 1-jong vient s'informer 
de l'état de la santé de Sa Majesté avec le même céré- 
monial que dans les cas précédents. 

Le lieutenant tai'tare Ngau-pang-lia était venu au- 
devant de nous à mi-cliemiu et le maître de poste lu-si 
avait disposé les reluis. Tous ces officiers vinrent nous 
faire visite. Le commuiidant tartare So-pou-tsin et autres 
vinrent également nous faire visite. 

Le régent du royaume de Corée, nommé Piao-naé-siu, 
suivi de deux officiers de lu garde du roi, uominés Li-taé 
tseng et Li-ing-in^ et des interprètes, vint à ma ren- 
contre. Les interprètes de la ville, nommés Koei-feun et 
To - koei, nous présentèrent leurs cartes. 

Le chef de la police, nommé Ouang-ouei-fan, vint nous 
voir dès son retour de rintérieur de la province. Le soir, 
nous couchons dans le temple de l'Etre supreme. 

Le 9"' jour de la 9"。 lune. 一 Les foiictioimaires civils et 
militaires de Feung-lioang-tchang viennent en corps nous 
faire visite et nous accompagnent à notre départ. A midi, 
nous présentons nos pusse-ports à la frontière, que nous 
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franchissons. Déjeuner à Tchong-sio "'. Le soir, nous 
campons dans un endroit désert situO à plus de 100 lis 
de l-tcheo "]， et où l'on rencontre des montagnes, des 
forêts, des rivières, mais pas un être humain. 

Notre campement consiste en fosses creusées dans la 
terre et recouvertes de nattes. Ces abris sont étroits et 
peu élevés, de telle sorte qu'il est impossible de s'y tenir 
debout, le feu qu'on y fait nous incommode tellement, que 
nous nous trouvons dans la position des crabes que l'on 
jette dans l'eau bouillante. Nous ne pûmes fermer l'œil 
de la nuit. 

Le i(r。 jour de la 9"' lune. ― Déjeuner à Ngaé-ho 
L'escorte militaire qui nous avait accompagnés depuis 
Feung-hoang-tchang retourne à son poste. Le préposé à 
la barrière de Tchong-kiaug nommé Fo-puo, vient 
nous voir. A midi, nous arrivons à I-tchco, où nous lo- 
geons à l'hôtel Long-ouau-kouan . Cette ville se trouve 
à mi-côte sur la montagne et on y jouit d'une très- 
belle vue. 

Le roi de Corée '** envoya demander de mes nou- 
velles; je renvoyai l'officier en le chargeant de transmettre 
au roi mes compliments et mes remerciments. Le corps 
des fonctionnaires vint nous faire visite. On avait pré- 
paré à notre intention 20 boisseaux de sel et autant Je 
boisseaux de riz; en outre, on avait mis à notre disposi- 
tion, ainsi que le veulent les rites, des interprètes, des 
voitures avec leurs conducteurs et une escorte. 

Le M"' jour de la 9"° lune. ― Déjeuner à Siao-hoa- 
kouau Après quelques instants de repos nous nous 
remettons en route pour Loag-tchuén-tchoo où nous 
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couchons à l'hôtel Leang-tso-kouan. Nous allâmes très- 
• vite ce jour-là. 

Le 12" jour de la 9"* lune. 一 Déjeuner a Tcho- 
nien A midi, nous traversons la ville de Ton^lin* 
tchang. Coucher à Siucn - tchuen - fou à rhôtel lin 
pan-kouan "。• Un des chefs de la garde royale, nommé 
Piao-naé-sin, vint me parler affaires ； nous noua entre- 
tînmes à l'aide du pinceau pendant près de quatre 
heures. 

Le 13"* jour de la 9"* lune. 一 Déjeuner à Yun-sin- 
kouan "i. \ midi, nous passons le mont Tang- ho- 
ling "a， en suivant un ctiomiu fort escarpé. 

Nous arrivons le soir à Ting - tcheo - tchang où 
nous couchons à rhôtel len-shuu-kouan. 

Ce jour-là, le corps des fonctionnaires de Ting-tcheo se 
porta à la rencontre de l'Ordre Impérial avec un cortège 
de musiciens, et demanda des nouvelles de la santé de 
Sa Majesté, le second envoyé et moi suivîmes le même 
cérémonial que dans les cas précédents. 

Le "纏 • jour de la 9"* lune. 一 Nous nous mettons en 
route vers quatre heures. A midi, nous passons la mon- 
tagne Siao-sin-ling *"， les chemins que nous suivions 
semblaient vouloir nous mener aux étoiles, mais ayec 
l'aide des chaises à porteurs nous pûmes passer la mon- 
tagne sans encombre. 

A mi-côte, nous trouvons les relais a un endroit appelé 
Ti-choui-tong Coucher à Kia-ping-kouan 

Le iour de la 9"* lune. 一 Nous traversons le 
fleuve Ta-ting-kiang A midi, nous passons le Tsiag 
choui-kjang nous allons jusqu'à la ville de Ngan - 
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icheo ",， où nous descendons à l'hôtel Ngaa-sin- 
kouan 

Le corps des fonction ujiires de Ngan-tcheo vint ù la 
rencontre de l'Ordre Impérial et s'informa de la saiitiî de 
l 'Emperciu' avec le même cériimonial que dans les cas 
précédents. 

Le roi avait envoyé de la capitale un eunuque me 
porter ses compliments, tout se passa avec le même ctiré- 
moDÏal ([Ut! précL'demment. J'acceptai les quelques frian- 
dises qu'il m'olTrit de Iti part du roi. 

Le 16"° jour de la 9"" lune. 一 Nous quittons Ngan-tcheo 
à quatre heures du matin. Déjeuner à Sou-tchuen ，"， 
arrivée le soir à l'hôtel des postes de Ngan-ting '"， où 
nous couchons. Ce jour- là nous fîmes 120 lis; poiirtaut, 
vers les quatre heures, s'était Icvii lui grand veut d'ouest 
qui ne cessa de souffler que vers huit heures, et le voyage 
avait tUé pénible pour tout le monde. 

Le 17"' jour de la 9"' lune. ― En quittant Ngan-ting 
nous traversons Ta-tong-fou '"- Cette ville est pro- 
tégée en avant par des murailles, en arrière par les mon- 
tagnes, et son aspect est très-pittoresque. 

J'ai ouï dire que cette ville était autrefois la capitale de 
la Corée lorsque, sous les Tcheou, Ki-tzeu y fut 
envoyé. Sous les Elan, cette ville s'appelait Lo-lang- 
kun "，. A l'époque de la dynastie des Soung la ca- 
pitale fut transférée ù Ka^'-tcheng. Maintenant encore 
le nom vulgaire de cette ville est Ping-jaiig 

Le corps des fonctionnaires de Ta-tong-fou se porta k la 
rencontre de l'Ordre Impérial et s'informa Je la santi^ 
de Sa Majesté avec le même cérémonial que dans les cas 
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précédents. Lo roi avait envoytj un chef de cabinet, 
nommé Tehao-piiig-ché, me porter ses compliments, tout 
se passa de la môme manière. Le gouverneur de Ping- 
jfmg, nommé Piao-kouei-cheo, envoya un de ses secré- 
taires me transmettre ses compliments. 

Le 18"' jour de la 9" lune. 一 Vers six heures nous tra- 
versons le fleuve Ta-tong-kinng "•， ce fleuve s'appelle 
aussi Pci-kinng ",. Le temps est couvert, il bruine et 
1*011 pourrait se croire au printemps. A midi, nous arri- 
vons à riiôtel (les postes de Cheng-yang où nous dé- 
jeunons 1". Coucher à Iloang-tclioo-fou Cette ville 
est située à mi-cote sur une mouta^ie. Derrière l'hôtel 
des postes, se trouve un pavillon de construction ancienne 
et qui est appelé le Pavillon des Cicux Ce pavillon 
est peu élevé ； mais comme il est bAti sur la montagne, il 
domine lu plaine. Ses murs sont tapissés d'inscriptions et 
de poésies dues au pinceau des personnages qui sont 
descendus successivement à cet hôtel. 

Le corps dos fonctionnaires de la ville s'était porté à la 
rencontre de la Mission Impériale et s'était informé de la 
santé de Sa Majesté. Le cérémonial observé fut le même 
qu,à rorJiiiaire. 

Le roi avait envoyé le conseiller au tribunal des finan- 
ces, nommé Li-iu-miiig, me porter ses compliments, le 
cérémonial fut le même que celui qui a été observé pré- 
cédemment ； le gouverneur de la province de Hoang- 
haé "*， nommé Li-tcliong-tchang, vint nous voir. Nous 
ne reçûmes la visite d'aucun autre fonctionnaire. 

Le 19"' jour de la 9"。 lune. 一 Nous nous mettons en 
route vers quatre heures et nous passons en chaise à por. 
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teuTs la montagne Tong-sien-Iing Arrivés au som- 
met, nous voyons les nuages planant à peu de distance 
au-dessus de nos tètes ； à nos pieds s'ouvraient des préci- 
pices béants, et, certes, cette partie du voyage fut diffî- 
cile et périlleusp. A midi, nous arrivons à l'hôtel des 
postes de Tong-sien où nous d(ijeuuoos. 

L'après-midi, nous trouvons les relais à Tieu- 
choui Outre la halte du déjeuner, nous nous arrê- 
tâmes pour boire du thé, à trois endroits, sur la route, 
qui fut longue de plus de 110 Us, Par suite de la hauteur 
de la montagne que nous eûmes à fi-anchir, et (le la Ion- 
gueui" de la route, nous n'arrivâmes h Joei-liing qu'à 
huit heures du soir, là nous descendîmes à l'hôtel Long- 
si uen-tsuaii-koiian. 

Le 20°" jour de la 9"" lune. ― Déjeuner sur la montagne 
Tsong-sio-ling 气 Dans le flanc de cette montagne est 
creusée une caverne, d'où sort une source appelée lu-liou- 
siuen-tsan 气 Cette source donne une eau limpide et 
claire comme un miroir, c'est un site renommé pour sa 
beauté. 

Le 21" jour de la 9°"' lune. 一 Nous traversons Tcliou- 
tan "1 ， et nous dî-jcunous à l'hôtel Kin-tchueo- 
koiiaa A midi, nous traversons Tsing-cbe-kouan 
Cette ville est situi^e sur le sommet d'une montagne 
et a autant d'importance au versant septentrional 
qu'au versant méridional. Le gouverneur de la pro- 
vince de Hoiiaug-haé, après nous avoir conduits jus- 
que-là, retourna sur ses pas. Nous passons la barrière, et 
entrons dans la province appelée King-kî-tao sur les 
cartes. A m VIT à Kaé-tchaiig où nous couchons. 
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Cotto ville était, à 1 époque de la dynastie des Yuan, la 
capitale île lu Corée. Elle a gardé des vestiges de son 
ancienne spIcndcMir, mais elle est abandonnée aujourd'hui 
Le corps clos fonctionnaires de KaMckoDg se porta à la 
rencontre de rôrdn» Iiupmal et demanda des nouvelles 
de la santé (1(、 Sa Majosté. On observa les m^mes rites 
que dans les cas prrccMleiits. Le roi envoya spécialement 
un officier charfçé do s'informer de ma santé ； ce dernier 
était accompagné d'un chef do cabinet nommé Cheuu- 
sou; je me comportai avec ces officiers de la même façon 
que précédemment. 

Le gouverneur de la province de King-ki, lu-tche-chan, 
le commissaire du gouvernement à Kne-tcliang et le sous- 
préfet vinrent me faire visite. Aucun des autres fonction- 
naires ne vint nous voir. 

Le 22"' jour de la 9"* lune. 一 Déjeuner à l'hôtel Lin 赫 
touan-kouaii "。. A midi nous passons le fleuve Liii 一 
tsun-kiaiig En fncc Je nous se dressent deux 
montagnes entre lesquelles se trouve située Tchen - si - 
tchaiig "8. Cette ville est très-importante par suite de 
sa situation dans la vallée. Coucher à Po-tcheo "*， à 
rhôtel Po-ping-kouaii. 

Le « Ta-yuan-kun *^^» , Li-che-yu, envoya un officier 
me porter ses compliments. Je renvoyai ce dernier eu 
le chargeant de transmettre mes remercîments. « Le Ta- 
yuan-kun » est le père du roi, et a en main la haute direc- 
tion des affaires de l'Etat. Il envoya aussi un officier de 
la garde royale faisant les fonctions de chef d'état-major, 
nommé Tching-ti-hoan. Toutes les fois que cet officier 
vint me voir, il me fit le salut du prosternement. 
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le 23" jour de la 9"° lune. ― Déjeuner à l'hôtel des 
postes Pi-ti-koimn "'. Arrivée à raidi au Ilong-ti- 
yiian Le roi avait envoyû un meral)rc de première 
dasse (lu graad conseil du royaume nommù Kin-ping- 
shuo, et le chef du cabinet du roi nommé Li-taû-mien, qui 
vinrent, me foire des compliments de sa part et qui me 
demandèrent de fixer le joiir et l'heure de la cérémonie 
de l'investiture. Je désignai le lendemain et l'heure de 
dix heures. A partir de la huitième lune dans laquelle 
j'avais quitté Pékin, j'avais employé quarante-deux j ours 
ÎL faire la route. 

Le 24°" jour do la 9°" lune. ― Vers huit heures, le roi 
envoie des officiers qui m'invitent h entrer dans la capi- 
tule I". A neuf heures nous nous mettons en route, 
l(î roi vint à la rencontre do l'Ordre Impérial, à 10 lis en 
(ioliors de la porte Yiig-ngen-meii '". Après avoir ac- 
compli k'fl cérémonies exigées par les rites, il prit les 
devants et rentra dans In ville. Le second envoyé et moi, 
nous outi'Ames dans la ville extérieure par la porte 
Tchong-li-men "，, et nous nous reudîmes à la ville 
intijrieure par la porte Tchoun-hoa-men puis, nous 
dirigeant vers l'est, nous arrivons en dehors do la porto 
Kin-clian-meu où nous descendons de nos chaises 
à porteurs. Nous pénétrons dans le palais ,)t!n-tchang- 
tien Aux deux côtes de ce pavillon, on avait dressé 
(les tentes où nous pûmes changer de vêtements et revêtir 
nos robes de cérémonie et nos insignes. Le roi, portant 
son costume à dragons, sortit à notre rencontre, il salua 
l'Ordre Impérial, doul il Gt la lecture à haute voix ； cette 
cérémouie fut accompagnée du salut dos trois agenouil- 
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Icmcnts et des neuf prosternements . Aux commandements 
qui furent donnas par les maîtres de cérémonie, la mu- 
sique se fit cnteiulro trois fois, et à trois reprises diffé- 
rentes ou poussa des vivat on I, honneur de l'Empe- 
reur. La cérémonie fut alors terminée. Nous changeons 
de costume, puis nous rentrons avec le roi dans le palais 
Jen-tchang-tion. L'hôte étranger était assis a l*ouest, le 
maître était assis on faco, à l'est. Le roi avait désigné 
trois iiitei^ïrotes qui transmirent ses questions suivant 
les rites antiques qui rèjçlent la réception des botes. Le 
roi demanda des nouvelles de la santé de Sa Majesté, de 
celle des deux Impératrices. Je mo levai, et me tournant 
vers la gauche, je répondis : « La santé de Sa Majesté 
est bonne, les santés des deux Impératrices sont toutes 
deux excellentes. » Le roi s'informa de la santé des 
princes et ducs do reinpire. Je répondis qu'ils se por - 
taient tous très-bien, puis, par un échange de questions 
et de réponses, nous eûmes, le roi et moi, un entretien 
des plus importants. Des intermédiaires furent envoyés 
par le roi pour me dire respectueusement qu'il allait me 
saluer, je m'excusai et refusai jusqu'à trois fois, puis 
enfin je le remerciai, et après avoir échangé im salut 
nous nous assîmes au banquet qui avait été préparé ； 
nous bûmes plusieurs coupes de vin au son de la mu- 
sique, et la cérémonie ne fut terminée que lorsque l'on 
m'eut offert de neuf espèces de plats. 

Le soir, nous couchâmes au palais Nan-pié-kong "。. 
Ce jour-là, le père du roi m*amcna deux de ses neveux 
et ses deux gendres. Ces derniers occupent de très- 
hautes positions. Son fils Li-taé-mien vint le soir avec 
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quelques memhrcs de l'Acadt^mie, nous conversâmes à 
l'aide du pinceau, et ne nous séparâmes que vers quatre 
heures du matin. . 

Le roi envoya, ce jour-là demander à diverses reprises 
des nouvelles de ma santé. Les officiers civils et militaires 
vinrent tous me voir, ils étaient très-nombreux, et je dus 
les recevoir jusqu'à dix heures. 

Le 25"° jour de la 9"° Ime. 一 Le roi vint en personne 
rae rendre visite ； un banquet semblable à celui de la 
veille avait été préparé ； nous nous fîmes beaucoup de 
politesses, et, suivant la coutume, je reçus de lui des 
présents J'avais apporté avec moi des productions 
de la Chine, de huit espèces différentes, que j'envoyai 
au roi. Le soir, le roi me rendit ma politesse en m 'en- 
voyant des productions de la Corée "， , de douze es- 
pèces difTérentes , que je refusai d'abord , puis que je 
finis par accepter sur ses instances réitérées. 

J'eus ce jour-là, du matin au soir, à recevoir beaucoup 
(le monde. Le père du roi, Che-po, le frère aîné du roi, 
lo-che ； tous les membres de l'Académie vinrent me 
rendre visite et converser au moyen du pinceau, beau- 
coup d'entre eux me demandèrent des autographes et des 
poésies, et plusieurs m'offrirent en présent des vers auto- 
graphes ； je ne pus reposer de la nuit, aussi fus-je 
harassé de fatigue. 

Le 26°" jour de la 9"° lune 气 一 Vers dix heures, 
ma mission étant accomplie, je me mets en route pour 
retourner à Pékin. Le roi avait fait disposer des porteurs 
d'emblèmes ot des musiciens daus un terrain vague en 
dehors de la porte de l'Ouest, Ing-ngen-mcii. Una colintion 
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était dressée u cet endroit sur des tables placées les unes 
en face dos autres sur les doux côtés de la route. Nous 
nous fîmes là beaucoup 山、 politesses, et deux heures se 
passèrent en conversations et en libations : nous ne pou- 
vions nous décider h nous séparer. Enfui le roi et les 
autres fonctionnaires vinrent m，offrii、（lu vin on me souhai- 
tant un heiiroux voyage et m exprimer leurs regrets de 
me voir partir. 

Ce jour-là nous descendîmes à l'hôtel Pi-ti-Kouan de 
la ville de Kao-yang "* ； lo roi avait envoyé quatre se- 
crétaires, l un de première, les autres de deuxième, de 
troisième et de quatrième classe, pour m escorter jusqu a 
la frontière, je leur fis présent do porsies autographes. 

Le 21^^ jour de la 9"* lune. ― Nous descendons ii l'iiôtel 
Po-piiig-Konan de Po-tchoo, où nous consacrâmes uue 
longue nuit an sommeil : en effet, nous nous eouchÂmes 
avant la fin du jour. Le roi avait envoyé le président du 
tribunal dos rites, nommé Li-tcliang-fou, qui vint me 
faire visite et me fit lo salut du prosternement. J,ofl、ris a 
ce dernier une pièce de vers autographe. 

Le 28"。 jour de la 9"。 lune. ― Nous dcscemlons à l'hôtel 
Taé-ping-Kouau de la ville de Kaé-tchang-fou. Le roi avait 
envoyé un ounuque nommé Tsing-tsaé-Kounn pour veil- 
ler sur notre voyage et un conseiller du tribunal des tra- 
vaux publics pour s'informer de notre santé. Je les priai 
de présenter à leur retour mes compliments au roi et je 
leur fis présent de pièces de vers autographes. La jour- 
née fut extrêmement chaude ce jour-là. 

Le 29"。 jour de la 9"" lune. ― Coucher à I hôtel des 
postes (le Ping-chau ； le gouverneur de la province de 
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Hoang-linô, uommiî LMchoiin-tchanf^, vint me rendre 
visite et me salua en se prosternant. Ce .jour-là In vent du 
sud-est souflla avec violence, l(i première moititi de la 
joui'iiéo fut très— clmude et la seconde très- froide, nous 
ne fnisioDS tous qu'éternuer. 

Le 1" jour de la 10°" lune. ― Nous entrons dans l'hiver, 
llu veut d'ouest souJTIe avec violence, dans la matini/e 
nous arrivons à la source lu-liou-siuen-tsuau. Le pay- 
sage n'iïtait plus le même que lors de mon premier pas- 
sage, roais je ne pus m'empt'clipr d'admirer encore les 
beauties du tableau qu'offraient à mes yeux la montagne 
et la source, je rae sentis inspiré et me mis à composer 
line poésie. 

Nous descoDdous nu pavillon Ing-po-lo fie l'hôtel 
Loiig-siuen-tsuan. La journée fut très-froide, c'était un 
vrai jour d'hiver. 

Le 2" jour delà iO°" lune. ― Nous nous mettons en route 
ù trois heures, dt^jeimcr à Tien-choui. A midi, nous pas- 
sons le mont Cheo-jen-ieu Le soir, noua desceudous 
;t l'hôtel Tcliî-Dgan-Kouan (le iloang-teheo. Le veut 
soufflait du nord- ouest et la journée fut très- froide. 

Le 3°" jour delà 10°" lune. — Dt-jeuiier à Tchong-ho "'A 
l'hôtel Cheng-yang-kouan . Coucher à Ping-jang h l'hâtel 
Ta-tong-kouan. Le roi avait envoyé un chef do cabinet, 
nommé Houng-shuen-tchong, deinarider de mes nou- 
velles ； je le renvoyai immC'iliatement en le chargeant de 
ti-aiismettrp mes compliments nu roi. Eu passant par Ping- 
jaug j'avais composû une pièce de vers sur les rimes de 
laquelle le préfet de la ville, nommé Chen-iu, en fit une 
autre qu'il m'ofl'rit après l'avoir transcrite sur uii évoutail. 
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Je repris alors ces rimes et jo m'en servis pour composer 
une nouvelle pièce de vers que je lui dédiai. 

Le 4"* jour de la 10"' lune. 一 Déjeuner u Ngan-ting. 
Coucher à l'hôtel de Sou-tchueu. 

Le 5"" jour de la 10"* lune. 一 doucher à Ngan-tcheo. Le 
roi avait envoyé uu eunuque, nommé Tchoang-tchuen- 
joiig-tiiig, me présenter ses compliments; je le renvoyai 
immédiatement eu le priant de transmettre mes compli- 
ments au roi. 

Le 6"o jour de la lO"* lune. 一 Nous passons dans la ma- 
tinée les deux fleuves Tsing-choui-kiang ot Ta-ting-kiang. 
A midi, nous passons la montagne Siao-sin-liug. Le soir, 
nous couchons à Ting-tcheo dans Fliôtel Jen-shuii-kouaD • 
Nous fîmes ce jour-là 110 lis et, par suite de la longueur 
de nos étapes, ce ne fut (【ue vers huit heures du soir que 
nous arrivâmes à reiidroit où nous devions passer la nuit. 

Le 7"* jour de la iO 黼。 lune. 一 Déjeuner à l'hôtel Yun-sin- 
kouan. A midi nous traversons la montagne Tang-ngo-ling. 
Coucher à riiôtel Ling-pan-kouan. La température s'était 
adoucie, il dégelait, et on eût pu se croire au printemps. 

Le S"" jour de la lO"* lune. 一 Déjeuner à Tié-chan à 
lliôtel Tcho-nien-kouan. Le soir nous couchons à Leang- 
tso. Cette nuit-là nous dûmes nous lever à trois heures du 
matin de façon à arriver au point du jour à l'hôtel de 
So-tchouan. 

Le 9"' jour de la 10°' lune. 一 Déjeuner à So-tchouan, 
Arrivée à midi à Itcheo. Le roi avait envoyé le vice-gou- 
verneur de Han-tchang-fou nommé Po-lo-yuan, pour 
me faire ses compliments; tout se passa comme précédem- 
ment. Le frère aîné du roi, appelé Li-io-che, m'envoya 
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du jen-cheng accompagné d'une lettre des plus aimables 
et de trois poésies ； je me servis des rimes de ces poésies 
pour en composer trois autres qus je lui envoyai en 
retour. 

Le seigneur de la grande cour Che-po m'envoya deux 
peintures représentant des orchidées. Je lui envoyai en 
retour une pièce de vers rhythmfîe dont ces fleurs étaient 
le sujet. 

Le iO°" jour de la 10°" lune. ― Lever de bonne heure. Le 
fonctionnaire chargé de m 'accompagner, Li-tchong-fou, 
me fit hommage de trois pièces de vers sur les rimes 
desquelles j'en composai trois nouvelles que je lui dédiai 
en retour. Après toutes ces politesses nous nous mîmes 
en route. Je fis ce jour-là des cadeaux aux interprètes. 
Je leur fis présent de plus de cent vingt paires d'étuis 
à couteau et bâtonnets , de cent cincpianle paires de 
petites bourses b rod ties, de plus de deux cents éventails 
et briquets ； enfin, d'un mi] lier et plus de bonnets de 
feutre. 

Les mœurs de la Corée sont d'une simplicité extrême. 

Excepté dans le palais du roi, je n'y ai vu aucun objet 
d'art. Le peuple porte de préférence des vêtements blancs. 
Sa nourriture est très-frugale, les objets dont il se sert 
sont peu ornés, mais, en revanche, tenus très-proprement. 
Les Coréens s'assoient par terre et, par suite, leurs tables 
sont peu élevées au-dessus du sol ； à l'entrée de chaque 
maison on trouve des souliers (pour on changer avant 
d'entrer). Dans toutes leurs manières les Coréens ont 
gardé les vieilles traditions; leur langue écrite est la 
même que la nôtre, mais leur langue parlée est tliffé- 
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rente, et, sans l'aide du pinceau, il nous serait impossible 
de nous faire comprendre par eux. 

Le ""jour de la 10"' lune. 一 Nous partons vers la cin- 
quième veille (le IViulroit désert appelé Ma-tchuan-po 
A midi, nous passons la frontière. Le soir/nous arrivons à 
Feiing-hoang-tchmig. Le corps des fonctionnaires vint me 
faire visite comme lors de mou premier passage 

Le 12*" jour de la lO"' lune. 一 Nous nous arrêtons à 
Feung-hoaiig-tchaiig. Je me lève de bonne heure pour 
aller faire des visites et je donne les ordres nécessaires 
pour la location des voitures et pour remballage des ba- 
gages. A midi, uu habitant de la ville vint me prier de lui 
laisser emporter uu autographe de moi. Ce ne fut que 
vers huit hoiires que je quittai le piuceau. Je ne fis point 
de poésies ce jom '- là. 

Le 13"* jour de la 10"" lune. 一 Nous ne nous mettons en 
route qu'après déjeuner, vers midi. Les officiers du dis- 
trict (le Feung-hoang-tchang nous reconduisent dans la 
campagne jusqu'au dehors de la porte de l'Ouest. Le ma- 
gistrat intérimaire du cautou de Sio-yen, nommé Mo-in- 
kouu, et le chef de police , nommé Ouang - ouei - fan ， 
nous accompaguèreut jusqu'à Siué — li 一 tclian, où nous 
couchâmes. 

Le 1 4"' jour de la lO"* lune. 一 Nous nous mettons en 
route vers huit heures ； nous passons une montagne très - 
élevée, puis nous traversons la rivière Khi - kia - ho, *" sur 
le bord de laquelle se trouve l'hôtellerie appelée Li-yong- 
tien, où nous nous arrêtons. Lu un nommé Kia me pria de 
lui laisser un autographe de ma main, je lui donnai trois 
sentences accouplées et nous partîmes. Arrivée le soir à 
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Tong-yu an-pou, où nous descendons dans la maison du 
bachelier Loii. 

Le 13°" jour de la lû"" fime. ― Nous passons plusieurs 
petifes collines et couchons à Lieii-chan-kouan . Dans la 
matinée il y avait beaucoup de givre, iin veut trca-froid 
soulïltiit, et je fus obligé de revêtir une grande robe 
fourrée de renard ； pourtant, vers midi, le temps se 
radoucit 

Le 16"°° jour de la 10""。 ïune. — La nuige tombe à gros 
flocons dans la matinée. Nous passons le mont Mo-tien- 
ling. Arrivé, ， à Tien-choui-tchan, où nous déjeunons. A 
midi, nous passons la montagne Tsing-che-ling, la neige se 
rôsout en pluie et noua poursuivons notre route par des 
chemins de montagnes durant plusieurs dizaines de lis ； 
la boue qui couvrait les routes renilait Ui marche ililTicile 
au point d'exténuer hommes et bêtes de somme, 

Au coucher du soleil nous arrivons n Leaug-kia-chan '*'， 
où nous couchons. 

Le i?"" jour de la 10°" lune. 一 Déjeuner à OuaD^^pao- 
taé ； coucher à Leao-yaug-tcbnng. 

Ze i8°" jour de la 10"°。 lune. ― Nous nous motions en 
route vers quatre heures du matin. Déjeuner à Onau-pao- 
kiao. Nous arrivons à l'houre lU- la première veille à Pa6- 
ta-pou, où nous cout-hons. Dans la nuit il gela, et le vent 
s'tHeva violemment de l'ouest. Je souffris d'un violent mal 
de tète. 

Le 19°" jour de la 10""' lune. 一 Vers dix heures nous ar- 
rivons à Cbcug-kiug; les hauts fonctiommires (le In ville 
vinrent tous à ma i-encontre au dehors (le la ville au 
templo de Che-ta-jen Ils me demandèrent des nou- 
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voiles (le mon voyage. Après quelques moments de con- 
versation nous entrons dans la ville. Nous logeons dans 
rhôtelleric appelée San-cherig-tieii. 

Le mar clml tartare , les vice-présidents des cinq 
tribunaux, le gouverneur et les fonctionnaires de chaque 
adiniiiistration vinrent tous me voir. Ce jour-là le vent 
fut tres-froid, nous eûmes les oreilles et les mains 
gelées 

Le 20"* jour de la lO"* lune. 一 Nous éprouvons plus de 
fatigues dans les allées et venues nécessitées par les 
échanges de visites que dans une journée de voyage; 
mais comme il s'agit de voir des connaissances de vieille 
date, nous ii en ressentons aucunement les suites. 

Le 21'"* jour de la 10"* lune. 一 Les fonctionnaires de la 
ville vinrent en corps nous souhaiter un heureux voyage. 
Je distribuai à ces personnages quelques produits de la 
Corée que j'avais rapportés avec moi ； on moflfrit en 
échange des productions de la province de Cheng - king ； 
toutes les politesses qui accompagnent les échanges de 
présents ne me laissèrent un seul instaut de liberté durant 
toute la journée. Tout se passa conformément à ce pré- 
cepte du Che-king : (《 A celui qui vous offre mie pêche, 
offrez une poire. » 

Le 22"' jo!/r de la lO"' lune. 一 Nous nous mettons en 
route ； chacun des hauts fonctionnaires nous accom- 
pagna jusqu'au dehors de la porte de l'Ouest au Chan- 
yuan-ssc, où ils demandèrent des nouvelles de 】a santé 
de Sa Majesté ； le second envoyé et moi nous obseiv 
vâmes respectueusement le cérémonial usité précé- 
demment. 
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Coucher à Tu-che-kiao , endroit appelé aussi Yong- 
iigan-kino ， "。- 

Le 23°" jour delà 10"° lune. ——Déjeuner à Kou 圍 kia—tzeu ; 
H midi, nous traversons la rivière Tsu-liou-ho. Ooiichcp 
à Sin-miiig-touii. 

Le général tartare de Chen-kiug, uommé Ting-kiii- 
tsoun, avait envoyé un officier du grade de major nomnn^ 
Tchen-ling-ko avec des soldats pour m "escorter jusqu'à 
l'étape. Cet officier ― âgé de vingt-cinq ans 一 était ori- 
ginaire de Ho-kien-fou 气 Sa stature et sa physionomie 
révélaient lu force et l'énergie ； il était rompu à l'art du 
commiiDdemenf , car il avait fait ses premières armes à 
l'âge de dix-huit ans. Il a ilù à ses actes de bravom'e et 
niix nombreuses captures qu'il ii laites, un avancement 
rapide et la réputation d'un giiemiîr intrépide, et l'on 
compte le faire arriver au premier rang, s'il tient les pro- 
messes iju'ont données ses dt'buts 

Le 24°" jour de la 10"" lune. ― Dejeuner à Kou-kia-tzeu. 
Arrivée vers huit heures du soir à I-pan-la-men, où nous 
couchons. Comme le lendemain (le 25~' jour de la lune) 
nous (levons déjeuner à Hou-kia-pou et faire une étape 
de 120 lis et plus pour coucher à Tchang-hau-pou, 
nous n'osons pas nous livrer au sommeil. Après un léger 
repos nous nous levons ； nous éveillons nos gens et nous 
partons. Depuis deux heures du matin, heure de notre 
départ, jusqu'à huit heures du soir, heure de notre ar- 
rivée , nous eûmes à passer nue nuit sereine ， mais 
froide, pendant laquelle le froid et la gelùe nous éprou- 
vèrent rudement, et, dans la journée, le vent nous cou- 
pait le visage et engourdissait nos membres. Il est ira- 
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possil 山' cl^iinaKiiior un voyage aussi ptmible que le fut 
celui-ci. 

Le 26 鴯 •jour de la iO" lune, 一 Déjeuner ù Tchang-siii- 
titMi. Coucher h Sse-taé-tzeu. 

Le 27 園' jour de la 1 0"* lune. 一 Nous passons la molitagnt» 
( iho-chan«-tchan appoli^e aussi Ghe-san-chan-tchan ； ce 
nom viilgnire tire son origine des treize pics qui fa couron- 
nent. Couchor àTa-ling-ho. O jour-là soufflait un vent du 
non) très-froid. 

Le 28*' jour de la 10" /une. 一 A midi, nous traversons la 
rivière Sino-ling-lio. Coucher h Soiing-chan-pon • Un ven 童 
ilo tempête souffla toute In joumee on nous lançant du 
sal»le à travers In fi^re. Los clioinins de montagne furent 
niissi très-diflicilos. 

Le 2y*" j'oîir de la 10"' lune. 一 Vers huit heures du matin, 
le général tarturc Je I-tcho, nommé Y-jong, et qui venait 
(l'être pronm, vint nous voir ii l'hôtel et s'informa respec- 
tueusement de la santé de Sa Majesté. Je me levai et 
suivis les rites conmio dans los cas précédents. A midi, 
lions arrivons ii Kao-kiao-poii. L(、 soir, nous dosccndoiis 
clans lin hotel de Lioii-chaii. 

Le 30"* jour de la 10"* Inné. 一 Déjeuner a Ning-yuaii. 
(toucher h Ouang-lmé-tien. Sur la muraille, Tsao-pao, dont 
le surnom est Yu-fang, avait écrit quatiiî pieces devers 
sur les rimes (l'iin poète noiiimi' Fou-ouei-tsiiifç; ces vers 
étaient ivmnrqual)kMuent hieii faits. Aussi passai -je la 
nuit, H la lumière de la lampe, à composer une pièce do 
vers sur ces mêincs riinos. 

Le jotir de la 11"" Itmc. 一 Je me mots en route à la 
ciiiqu"、nH; vcilU». Drjouiior à Tclioiifç-ho-soiio, coucher à 
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Tit'ii-toiin-ouei. Il fit assez chaud dans le milii-u de In 
jùm'n'V, la riviore Tsing-clioui était défçelée. 

Le 2"" jour delà II'"' tune ― Déj euDpr à Tchong-tshien- 
souo ； vers quatre heures nous entrons à Chim-haé-kouan, 
où nous nous arrêtons. Le général tartare Tchang et moi 
nous échangeâmes des visites et nous eûmes ensemltlc 
une conversation très-iiitéressanto Après quelques quarts 
ti' heure d'entretien nous primes congé l'un de l'autre. 

Le 3"" jour de la {{""lune- 一 Vers huit heures nous quit- 
tons Uns_in. A mifli, nous nous orrêtons k Cheun-ho-y, où 
nous déjeunons ； nous arrivons vers huit heures du soir 
à Fou-ning-hieu, où nous descendons à l'hôtel îles postes. 
r.e jou['-lâ, la terapéi'atui-e fut très-douce. 

Le^^'joiirdelaii'"' lune. ― Déjeuner à Chouniig-ounng- 
pou. Coucher ii Vong-piiig-l'oii. Ce jour-là le temps fut ex- 
trêmement agréal)lu. Les sources étaient dégelées et l'eau 
L'ouinit en gi-ondant sur les chemins. Vers le soir, nous 
trouvâmes à Lu-tsao *" des chemins Je montagne res- 
serrés t't nccidentés. Nous eûmes benucoup de peine à 
parcourir cette ronto siniicusr. 

Le S" jour de la 11"' lune. ― Nous nous mettons on 
routi' dès le matin ； nous passons le Loaii-ho et le Tsinp- 
rhouoi-ho sur des bacs. Depuis quelques jours l'hiver se 
montre fort doux, hi glace des rivières est a moitié fomlue. 
A midi, nous traversons Yé-ki-to où nous nous repo- 
sons. Coucher à Cha-Iio-y. S ni' une longueur de plusieurs 
lis nous eûmes à parcourir des chemins inondés de sable 
dans lesquels les chevaux et les voitures avaient bien de 
la peine lï avancer. 

Le G"" jour de la 11"" lune. ― Nous nu us levons vers 
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c|uativ lieiires <lu mntiii par uu t(Miips tri'S-agreahle. Am- 
\ve ii nndi k Tchouii-tzeii-tchcn. Le soir nous arrivons a 
Fouiijc-joiifjj-hioii. Nous avions eu un peu de vent dans la 
joiiriioe. (> jour-là un vieillanl, habitant de Feung-jonfç- 
hi<Mi et noiiuar Tchaiig-tolioun-to, vint de très-loin aver 
su fonune, noinnioe Tchaiifç-kao-che, jusqu'à riiotol où 
lions (Hums descendus. Ils étaient venus tout en larmes 
|M)rt(»r plainte et s'obstinaient à rester la. Comme en ce 
inoinont le magistrat de la ville, nommo Pang-tsaé-iigeii, 
était retenu hors d(» son tribiiiinl jwir les affaires, je fis 
v(Miir le chof (le la police, noinim; Kouo-oiioi-sin, et je lui 
ordonnai (le s'occiipor 山， ces fçeiis, <lc les interroger et 
d'onrofçistror leur plainte ； je fis sortir dos archives du 
trihunal le dossier de raflaire en question, j'interrogeai 
les plaignants h divers(»s reprises afin de compléter mon 
instruction, et oiifiii j'orcloiniai aux autorités locales 
(roxamiiier avec soin cette réclamation et d'y faire droit 
au plus vite. Les dtMix (''poux s'en rctournoroiil satisfaits. 
J'étais il peine eoiichc, qif il fallut me lever et me mettre 
en route, de sorte que je ne dormis point cotte nuit-la. 

Le 7"*c jour de la H"* luue. 一 Drjeunor à Cha-leou - ho. 
Eu me l'appelant mon passage à cet endroit au milieu de 
l'automne, le 15"。 jour de lu 8"。 lune, je retraçai par la 
pensée le tableau des trois mois qui venaient de s'écouler. 

Dans raprès-mitli s'élova un grand vent. Coucher à 
lu-tien-hicMi, dont le magistrat, nouvelloment promu, vint 
me voir pour la première fois. Je rencontrai là lo général 
tartare de Mi-yun 、 qui était en tournée (inspection. 
Il (lemoiula dos iioiivellos de la santé de r Empereur. Le 
cérémonial fut le mt^me que préctHlcmmorit. Le soir, nous 
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^•changeâmes des visites et éprouvâmes boaiicoiip 'h' 
pltiisir H ans nos conversations. 

Le 8"° jour de la ii"' lime. ― Dr jeûner à Pié-clmn. Ar- 
vivve le soir à Pan-kuii, où nu us couchons. Ce joiii'-Iii le 
temps fut spleudide. Eu deçà de la muraille, sur une 
éteuilue de plus de 700 lis, il ii'rtjiit pas tombé un llocoii 
lie neigp depuis le comineiicemeii) de l'hiver. C'était une 
calamité. 

Le 9'" jour fie la li"" lune. ― Nous nous mettons en 
route au milieu de In nuit. Déji'aner à Tsao-ling-fsouu. 
Coucher à len-kifio tchiiuji. Lu tuuipLTatui'i! a'ùtftit uti 
abaissée. 

Le 10'°" jour de la 11"' lune. ― Lever de bonne heure. 
Le Tao-tai de Toiig-tcheo et de Ytiiig-piiig^fou ，", iioiuiuû 
liig-hao-tien, (jui avait été mon collègue iiu trilmmil tics 
li'uviiux publies et était de mes araîs, ra"iiivitii h drjetuicr. 
Jo le quittai «près avoir passé quatre heures avec lui. Lu 
jounu'e fut très-belle. Les officiers civils et militaires, 
ainsi que les officiers subalternes, vinrent tous me voir cl 
me faire le salut du urosteriiomeut. Je reçus ainsi h'mn 
(lu moiule , el en revoyant res gens ']v. me rtippeliii les 
rapports agréables que nous avions aulri;fois eus uii- 
Sf'liihlc. 

Le 12°"^joH(' de la 11"' lune. ― Nous enlroiis à Pékin vers 
luiili par la porte Toiig-pieii-men puis par la pcirk' 
Tcliang-yang-men ，。。, et arrivons nu pavillon Lu-tsou- 
ko où nous descemlons. Nous écrivons respectueuse- 
ment notre rapport au Trùne, annonçant à Sa Majpstt> 
l'achèvement de notre mission et lui rlemandaiit des nou- 
velles de sa santé. Les fouclionnaii'es des flifTorcntes fidmi- 
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iiistratioiis dont je fais partie et qui avaient a lue parler 
alFaires, vinmit nie voir 

Le 13"' jour de la 11"' lune. 一 J'entre dans le palais vers 
([uatre heures (du matin), jo ileiuaiide respectueusement 
des nouvelles de la santé do Sa Majesté. L'Empereur 
m'interrofçiîa diiraiit cettf mulionce sur les affaires de la 
Cliiroo ； je fis des iv|muisos rospoctiieuses et détaillées sur 
tous les points. Je iviitrai chez moi vers midi. 

J'ai pli iTCcMiiiaîtrt; i|m， parmi les lettres qui ont été 
autrefois ciivoycH oiimissitui <Iaiis un pays étranger, voire 
iiioiue clans une province éloifçiiro, auriiii \\\\ laissé ochap- 
|KT les occasions qui se Hoiit ofloHes â lui d'observer le 
climat, les mœurs, les coutumos, lu coiifigiimtioii des 
jmys qu'il visitait. Tous ont pris note 山、 ce qu'ils eiiteii- 
(lainit et de ce qu'ils voyaient, nliii cU» ne jamais en pertliv 
le souvenir et de ne pas jmsser pour des hoiumes qui 
visiMit à rqxtruordinaliv. Or, si un lettiv igiioi*e la luoimlre 
《h»s choses, n'ost-co pas un sujet de honte pour lui, et, 
d'un autre côti', no doit-il pas craiinliv d(、 faire mai ce 
qu'il a entrepris? Aussi nai-je rien ocrit qii'apivs un mur 
oxanu'ii, ne nie suis-jc pas laisse entraîner ]>ar luoii iina- 
illation et, on suivant cette règle cU» conduite, ai-je u^i 
claiKs les meilleures iiitontioiis, 

(x»tto année Ping-iiig, an iDiliou de l'automne, ayant 
reçu rordre (l'aller eu j|iissitm vers rorieiil jusqu'en 
(]oréc, j*al passé par M(mk(leii， j'ai franchi la frontière ilo 
la Cliiiie et parcouru une route de <iuol<[ues milliers 
de lis. J'ai vu beaucoup de monde et je nie suis a]>pliqiu', 
dans mes paroles et <lans ma CDiiduite, a no rien faire de 
ivpréheusible pour ne pas encourir à lu fois les reproches 
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des étrangers et de mes compatriotes. C'est dans cet esprit 
que j ai écrit cette relation, en prenant les anciens pour 
modèles. Mon journal exposera clairement à mes coutem- 
poraiiis tout ce qui s'est fait pondant mon voyage, tant k 
l'aller qu au retour. Je ne l'ai pas publié dans l'intention 
de mettre en évidence mes talents, car j'eusse pu, eu 
m'ubstcuant de 1 écrire, éviter toute critique ； mais, eu 
affrontant les satires (de mes lecteurs), je u'ai qumi but, 
celui d'exposer sinccrement des faits véridiques. 

Koa^eur-kia "2， originaire de Tchang-paé *'',(wom) Koei- 
ling, {sunwm) Uoa-feuiig a écrit ceci dans la ""。 lune 
de la 5°'c aimée de Toiig-tclie "*， devant la fenêtre ex- 
posée au midi de su bibliothèque du Travail vigilant. 

Pékin, le 15 juillet 187 'i. 

F. SCUKRZËR. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 



. Cette date correspond à celle du 13 août IKGti. 
3. Les Chinois dÉ signent' la Corée sous le nom de Tchao-sien , 



3. Lo brevet d'investiture s'appelle en chinois hn, )^ . 

4. Le Ta-tsing-kin-chen, 大 淸 榜 钟， ou " Annuaire de l'em- 
pire 11, nous donne sur l'auteur chinois les renseignements suivants : 
" Koei-ling, 魁 敏 ， surnom " Hoa-feung » mandchou de la ban- 
nière rouge ； décoré du bouton de première classe, vice-président du 
Tri bu nul des fonclionnaires, gËnéral de brigade de la bannière man- 
dchoue blanche bordée de rouge ； inspecteur du Hoei-tong-ssc-i-kouan, 
會同四 譯 館， oa Bureau ties interprètes, membre du conseil 
suprême de l'administration du palais ou Nai-ou-Fou, 內 務 府 - " 

5. San-leke-ta-ehen, 散珠大 S , veut dire (( haut dignitaire à 
la disposition!). Ce litre est purement honorifique et correspond à celui 
de grand officier de la maison impériale. L'Anmaire général cité 
plus haut donne sur Si -yuan, 希 7C , les informa lions suivantes - 
" Si-yuan, surnom u Tsan-tchen n , mongol de la bannière jaune, ma- 
réuhaldeHan-lclieo, 杭 ^ 将 軍 , généralissime honoraire, mar- 
quis de la Bravoure intimidatrice, Ouei-jong-ho, 威勇侯 .》 

6. "La princesse même, épouse du roi, ne prend le titre de reine 
qu'après l'avoir reçu de l'empereur. Comme le cérémonial est régi 6, 
il n'y a jamais aucune semence de querelle ni de guerre. » (Extrait 
rte la Detcriplion de la Chine du P. Dubaldc, édition de 1736, vol. IV, 
l>. 537.) 

7. C'est-à-dire le 11 sepicmbre ISGR. 
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8. Le iO septembre I8G6. 

y. Ce caducée, appelé en chinois Tsié, 棒 ， ci dont on peut voir la 
description et un dessin dans la traduction de M. Devéria relative 
au mariage de rerapcreiir, est une marque des pouvoirs que le sou- 
verain a conférés à son envoyé. Le Tsié correspond en Chine aux 
lettres de créance délivrées h nos ambassadeurs. 

10. Voyez la traduction de M. Devéria du Cérémonial du mariage 
de femperetir, à laquelle ont été annexés les dessins de celle chaise 
aux dragons ci de ces différents emblèmes. 

11. Tchao-yang-rnvH, 執 9^ , c'esl-à-dire « la Porte qui regarde 
lo soleil » . Cette porte est située à peu près au centre de la muraille Est 
do la ville tarUire de Pékin ； elle s'appelait sous les Yuan, 元 ， Tchi- 

hoa-mcn, 赛 化 , nom que lo peuple lui laisse de préférence au 

nom qui lui, a été donné sous les Ming, 明 . 

13. D,après Y Annuaire gcnét^al, Tong-tchco, 通 州 , est situé à 
40 lis de Pékin (le H vaut 3G7 mètres). Cette sous-préfecturc est 
très -importante et le chiffre de sa population flottante est Irès- 
élevé. Tong-tchco, situé sur le Pé-ho, 北 河 , est lo port de Pékin ; 
c'est sur ce point quo sont dirigés tous les riz provenant des impôts. 
Cette ville, placée sur la route de la Mandchourio, est en communi- 
cation avec l'intérieur de la Chine par lu grand canal qui se jette 
dans le Pé-ho, au-dessus de Tien-lsin ， 天 津 . 

13. C'est-à-dire le Tribunal des riles. Dans l'anliquilé, l'adminis- 
tration de l'empire se partageait entre six tribunaux Kuprùmes : celui 
du Ciel, celui de la Terre, celui du Printemps, celui de l'Été, celui de 
l'Automne, celui de l'Hiver. 

14. Style fleuri pour désigner lo brevet d'investiture. 

15. Suivent, dans le texte chinois, deux pièces de vers. Nous ces- 
serons à l'avenir de traduire los .poésies dont l'envoyé chinois a 
émaillé son récit et qui n'y ajoutent d'ailleurs aucun intérêt. 

iG. Le 22 septembre 18GG. 一 11 manque un feulllut daps rexcm- 
plaire que j*ai sous les yeux, et qui est ionibé fortuitement en ma 
possession : ce fouillel contient la journée du 13"' jour de la H"* lune 
(21 seplcnibrc). Malgré tous nies cflorts, je n*ai pu réussir à me pro- 
curer un second exemplaire do relie relation, qui po sr trouve pas 
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dû se passer en visiles, Koei-lin^, qui avait ùlé autrefois intendaut du 
Tong-lcheo, y .iyanl gardé beaucoup de relations. [IVote du traducteur.) 



17. Panij'kun, . u Le souverain de la contrée, n 

18. Pié-chan, J^lj 山， c.cstrà-diri; " laMontagnequi sedislingue." 
Nous emprunlerons quelques détails, sur une pnrUe des localités citées 
pur Koci-ling, au journal d'un voyage entrepris en 1810 par le savant 
philologue russe M l'archimundrUe Palladius, el publié en Russie 
sous le tilre suivant : Notei de voyage de Pékin A RlagowesAtckemk par 
la Mmdchourie en tSTO ― archhmndrile Paltadîm (Pétersbourg, 1874, 
broch. in-8*) : (' Pié-chan est situé au pied A'aau moutagno qui, ainsi 
que son nom l'indique, est isoléu de la chaîne principale, n (Extrait 
'lu Voy. de l'archimandrite Palladitis.) 

19. Ki-tckeo, 州. <■ La sous-préfecturc aux chardons, n 

20. Tsaé-ting-kiao, 絲 亭愤， c'i'sl-à-dirc " le Pont aux pavillons 
décorés ». u II n'existe aucun kiosque sur ce pont. » (Palladius.) 

21. lu-lien, 玉 田 . u Mous longe&mes le mur qui entoure la ville 
pour arriver h rhôtcllorio située dans le faubourg, lu-tien signilie a le 
champ de jade »; pourtant la ville est bâtie au milieu d'unu ptainu 
(It! iutbie. On y rencontre énorniémont de porcs destinés au marche 
lie l'^kin; les montagnes dont nous sembltons vouloir nous i-appro- 
cber s'éloignent dans la direction du nord-ouesl. " (Palludïus.) 

D'aprÈs ['Annuaire tjénéral, 220 lis séparent Tong-lchco lic lu-lien, 
vn passant par les étapes oDicielles, qui sont San-ho, 三 河,； 1 70 lis 
«le Tong-tcheo, et Ki'tchco. k 140 lis do cotte iiiCmp villi!. 

22. Cha-(enu-ho, 沙流 河， c'csUMirc " la Htvifcro o{i coji|c lu 
sable ». 

23. AJAnnuaive général dunne 80 lis pour la distance do lu-licii £t 
Fuiing-jong-hicn, 暨 潤縣， ".、' 川 e très-riche, mais ancienne. Lt; 
sol en est très-riche, d'où son nom qui signifie « canton fertile, n (Pa 卜 

i;itiius.} 

2i. Tcheun-tzeu-tchen, 捧 子鎮' "grand village, très-propre, 
,ivoc des rues bordées de trolloirs. Son nom signilie " raubourg dos 
Cl Ni/isetlos », t'I poui lant ce (nul n'y existe pas. " (Palladius.) 

23. L'Annuaire génoul donna 100 lis pour la disliince entre Femig- 
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jong-hîen el liOan-tchco, 奉 州 • « Tous les porcs, ânes et mules 
rencontrés sur la roule venaient de Loan-tcheo. • (Palladius.) 

26. fi Cha-hfHy, 沙河 1!^ ， signifie a la Stalion de la rivière de 
« sable » ； on n'y voit pas de rivière de sable, mais bien un lit de 
sablo ». (Palladius.) 

27. Tsien-ngan, 塞 安 ， c*ostrà-dirc « la Tranquillilé aroéliora- 
trice». 

S8. Loan-ho, ^ 河 , c*est-&-dirc « la Rivière qui coule goutte à 
goutte » . 

29. Ymg-ping-fhii, 力 《平 府, c*ost-à-dire « la Préfecture éter- 
ncllomeiii pacifique ».« Yong ping fou a toujours eu une grande im- 
portance dans toutes les guerres. Le département doYong-pîng borne 
à l'est le pays désigné dans le style olliciel par le nom de King-tong. 
京東. 》 (Palladius.) 

30. LoH-hng - hien, 逝能 親, ccst-à-dii*c « le Canlon du dragon 
noir » . \SAnnuav*e général donne GO lis pour la distance de Loao- 
tcheo à Lou-long-hicn. 

31. voyageur chinois place ici lo commentaire suivant : • U; 
Loan-ho s'appelle aussi Tsing-choui-ho, 淸水河 vu l'absence 
de bacs, nous dûmes le passer à gué au moment où la lune so levait.. 
Vers la première veille, nous traversâmes la rivière que l'on rencontre 
au-delà de Yong-ping-fou. Dans rautomne de la 7"* année de Hien- 
feung A, lors de mon retour de Gheun-yang, 潘吸, la rivière ayant 
grossi, je dus prendre un bateau à l'endroit appelé I-tshi-miao 〜 

爽 齊 通 , et， par suite de la violence du courant, je mis six heures 
à passer d'un boni à rautrc. w 

32. tt Chmiang-omng, 雙 望 ， signifie " se regarder mutuelle- 

C'est-à-dire a la Ilivièrc aux eaux claires », 
à. C'csl-h-dirc eq 1857. 

c. Ce qui signifle « lo tomple do I et de Tchi. i Ce tomple est dédié aux deux per- 
Bonnngcs célèbres Po-i, ^||^ ^ , et Cbou-tshi, 叔 , qui, lorsque Ou-oaaog, 

-0^ , fonda la dynastie des Tcbeou, , après avoir dulrôné Tcheo-oiiang, 

王 ， de la dynastie dos Chanf?, , se laiBs，、rent mourir de faim plutôt que 
«le prendre aucun aliment sous le r 化 ne de l'usurpateur, cl furent divinisés aprè» 
leur mort, qui eut lieu vers 1122 avant Jésus-Christ. 
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ini-nt 11. Ce nom est liù à l'exislence de dcus mamelons situés vis- 
iVvis l'un tlu l'autre au sud de la ville. i> (Palladium.] 

:t3. I»ai- H hOLcI >' nous désignerons la maison oflicielle où desccn- 
ni-nt les fonctionnaires en voyage. Le Kong-kounn, 么館, mi 
u 111) tel ■) Hic ici " est ordinairemenl voisin de la demeure du chef de 
la poste pI est désigné quelquefois sous le nom de I-kouan, 頃 館 , 
l'X pression qui esl traduite exacte m eut par ces mois ; bAlcl des postes, 

31. Pei-mg-pou, 背陰堡 , c'est-a-dire « la Citadelle ombragée ». 
" Diins toute celle coiilréc, on remarque la grande quanlilé d'or- 
mi'aiis qui y croît, " (Palladiiis.) 

, c'est-à-dire " la Passe du pic du 

laboureur ". 

36. Fou-ning-hien, 撫髯麻 , i; esl-à-<iire " le Canlon de la tran- 
quillité protectrice ». 

37. Cheun-ho-y, 深 河驛， signiile «Halle de lu rivière ppo- 
fonrie ». n Choiin-ho-y osl situé près des montagnes. » (Palladius.) 

,18. C/ian-hitv-kouiin. <i Barri Ère ctilrc 

la nionlagne et lit raer u. Celte ville est bMin à 40 lis de la mor et est 
Iri's-imporlante par sa siUialion sur la (jrande muraille. « La grande 
mu raille qu'on y voit de nos jours date de la dynastie des Ming, mais 
<m m'a raconté que près de la mer on trouve des vestiges de l'aii- 
denne grande muraille bâtie par Che-hoimg-ti. 始 皇 帝 , vers la 
lin du troisième siècle avant Jésus-Christ, <> (Palladius.) 

3'J, En chinois. Knuan-ti-mim, 關帝廟 • Le génie Koiian est un 
c<;ltbro Kuerrier, originaire du Chcn-si, 映 西 ， et qui vivait dans lu 
troisième siècle avant Jésus-Christ. Il défendit énei'giquemcnt la 
dynastie des llan 換 contre les attaques tju'elle eut à subir snus 
Liou-pé, 劉備 - Il fui divinisii par Ouan-li, 萬 歷 , empereur de 
la dynastie itiw Ming, el est acliicl lenient adoré comme le dieu de 
la guerre. 

40. oAUng-iu, 睡 输. se trouve le poste de douane ； il y passe 
line petite rivière appelée lu-ho, 玉 河 ， " la rivière de Jade ,， et 

(ionl le nom actuel est Cho-teou-ho 頭 河 . « rivière des Pierres». 
Celle localité a un commerce très- important, h (Palladius.) 
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41. Tchong-tsien-souo, 中 詹 所. et ... Forteresse en bon éUit de 
défenîM» : c'élail un |K>inl militaire très-important sous les Hing. 
Aiijoiini^hui il s'y fait un grand commerce. » (Palladius.) 

42. N—y 幽 -tcheo, 舞 遠州, qui signifie « la Sous-préfecturc 
de \m bienveillance éloignée n . 

43. Cha-ho, 沙河， ce qui signifie « la Rivière de sable n . 

44. TsieH-touH-ouei, 詹 衛 • « Les forteresses désignées sous 

les noms de Ouci, 衛, et do Souo, 所 , ont été construites sous les 
Ming, qui entretenaient une armée considérable dans celte contrée, 
pour y garantir contre les attaques des Coréens. Les ouei、 ou forte- 
resses de première classe, contiennont jusqu'à 5600 hommes de gar- 
nison. Los & 麵、 ou forteresses de deuxième clansc, contiennent jusqu'à 
1 120 hommes de garnison. Ces forteresses sont désignées par les 
combinaisons des mots Tsien, |||f t « avant », Ifeou, 後, 《arrière», 

Tchong, 中 , centre, milieu... Le service de ces forteresses est fait par 
des cultivateurs organisés en milices «. » (Palladius.) 

Ati. Tchong ho'Soiw. 中後 所' 

A 署 i. Sin-nung-toun, 新民 1^ , (乂* (l^i signifie w li、 Village à la po- 
pulation renouvelée »>. 

47. Ouen-siany, 文 祥 ， tuteur honoraire de l'empereur, a depuis 
été promu aux premières dignités de rcmpirc; c'est un des hommes 
du parti lartare les plus populaires et les plus écoutés en haut lieu. 
Il est , après le prince Kong ， 恭 ， le membre le plus en vue du 
" conseil des affaires étrangères » ou Tsong-li-ko-ko-utxhe^u-ya-men , 
總理各 國事務 衙門， institué en I860, Oucn-siang a de- 
mandé à (lifTérentes reprises, vu son étal de santé, à se retirer de la 
scène publique, autorisation qui lui a été refusée jusqu*ici. 

48. Ouamj-haé'tîen , 望 海店， ce qui signifie « Hôlellerie qui 
regarde la mer » . a Petit village d'où l'on aperçoit, à uno distance 
"'environ un kilomètre, la mer et deux petites îles, l'une appelée Tsw 
l，"a-tao， 菊 花島， « rîlc des Chrysiin thèmes » , l^autro rno-hm-tao, 

{§i 花 鳥，， rîlo des VUmvs de pùchor ». (Palladius.) 



a. (； onimr les Cosaques dans I'arm<'i* russe. [S. <fu trufl 
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Ire le Tsu-leou-ho et le Ta-rhe-ki^io ！ sù troim' nm [loiiicm dc 
appelée Lau-pùn , ^ ou Kiou-pie,,. g 5§ . eu qui si- 
pnilie « l'Ancienne Frontièreu. Elle doit ce nom à une conslruclioii 
ancienne qui passe par \h et que les géographes chinois croienL avoir 
ia frontière militaire de la Chine sous les Ming. C'est ici qu'on 
cuire dans la province désignée sous lo nom de Lmo-limr/, 遼 東 . 
I.a roule appelle lu-hu. ^ 路 , esl, rnmme son ninii l.imlkiiie, 
bordée d'ormeaux, n (PaliHdiiis.) 

ÎV Koii-kia-tz>tii. 孤家子 . ce qui sigiiilic « l'EiiFunt de lu l'iimille 
ubandonuée n , 

76. Ta-che-ha", 大 橘 . " lu Grand Pont de pierre » . n On y 
voit un graml piml 'le piorrc juli- sur une petite rivïti-c, n (Palladius ) 

77. Tclimuj-Ui-ftiu, ^ ^ jj^ ； c'est le chef- lieu du canton cilô 
note 57. 

18. Va ehinnis lu'iui-i:h'，-r'ha. 郭 什 5^ , Iraduclion phoni^liquo 

oHicier» tarUres. I.cs kouo-che-r'ha sont revêtus d'un caractère oFli- 
ciel el sont générulenieiil armés. 

"jy. Trlmu-Uiiij . 厢 1^ ， ce qui signilie " la S^-piiiliiie ïmpfnalp 
lirillanli! •>. l:eU" sépulture est celle de l'empereur Tieii-lsoung, 
天聰. .i™ L i« poslhunie esl Taé-lsoiing-iiuen-hoang-li , 
太 聰 文 皇 帝 • Cl'I empereur fut le sixième ilc la dynastie 
liiJ'Lare dus Tsing el nmiirut ea H'Ai. 

811. Chmg-kimj, 盛 ^ , ce qui signitiu « la CiipiUilo llorissanle ». 
« La première résidence des empereurs mandchous était Are louha lu, 
dont le nom chinois esl Sin-bing. Vers le commencement du dixième 
siècle, on trunspurlu la capitale à Cheun-yang, dont le nom fut 
ctianj^é eu chinois en celui de Cheng king, et en tarlare en celtii de 
Moiikden. C'est à cette ville qu'aboutissent les routes rie Nion- 
tchouang, de Corée, de Mandchourïe, de Mongolie. On y voit beau- 
coup de Chinois venus du Chan-si, 山西 et de YoDg-ying-fou. . 
).a ville de Niou-tcbuuan); en est éloignée de 3fi0 lis... Au sud de 
Moukdcn cnule le Uoun-ho, qui se jolie tljins le Leao-hii... Le ii'im 
vulgaire ik> Moukden e»! King " oii r.htun-yang ； t>on num t'i'jii 腸 

u. Kiiii/', JÇ^ , tiK'iill*' " l'i Cour >i, (.、'， 'lu triiJ., 
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(iief-litMi (le province est Feung-lien-fou, 牵 天 Jjft. C'est là 
sonl les sépuUiires des premiers empereurs mandchous. Jusqu'au 
commoncoment de ce siècle, les empereurs de la dynastie actoclle 
se croyaient obli|?és de faire un pèlerinage à ces sépultures, mais de- 
puis Kia-king 嘉 襲, on a aboli colle coiitiime. Depuis lors les 
roules, qui étaient tr6s-belles, ont cessé d*6tre entretenues et le> 
arl)r(、s qui les bonlaicnl ont été coupés... » (Palladîus.) 

« Chin-yanp ou Moukden est la capitale de tout le pays. Les Tar- 
tares Mandchous ont pris soin de la faire bien rétablir, de l'orner de 
plusieurs édifices publics et de la pourvoir de magasins d'armes et 
de vivros. Ils la rcganlenl comme la cour du royaume que forme leur 
nation, (le sorte qu'après mOmc leur entrée dans la Chine, ils y ont 
laissé les mômes tribunaux souverains qui sont à Pékin, excepté celui 
(|iie l'on nomme Li-poii. (Ce tribunal est le premier des six tribunaux 
souverains. Il propose, il casse les ofQcicrs qui gouvernent le peu- 
ple, etc.). n (Exlrail de la Description de la Chine du père Duhnido. 
vol. IV， p. 4.) 

81. Fou-ling, 顧 陵, ce qui signiOc " la Sépulture impériale bien- 
heureuse ，). Cl Non loin des portes de la ville sont deux magnifiques 
sépultures des empereurs de la famille régnante, qui prirent le titre 
d'empereur dès qu'ils commencèrent <1 dominer dans le Leao-toDg. 
L'une est du grand-pi'^re do l'empereur, l'autre de son bisaïeul ； toutes 
deux sonl hàlies selon les règles et les dessins de larchitecture chi- 
ïU)iso; mais, ce qui n'est pas ailleurs, elles sont fermées d'une mu- 
raille épaisse garnie de ses créneaux ci un peu moins haute que celle 
(le la ville. Plusieurs mandarins mandchoux do toute sorte de rang 
sont destinés à en avoir soin, et à faire dans le temps marqué cer- 
taines cérémonies qu'ils pratiquent avec lo môme ordre et les mômes 
témoignages do respect que si leurs inattrcs vivaient encore. » (l'ère 
Duhalde, vol. IV, p. 4.) 

82. « La Grollc du génie »， en chinois Sien-jai-tong, 仙 人 润， 
contient un autel voué à un des nombreux génies à l'existence des- 
quels croient une grande partie des Chinois. Les bouddhistes désignent 



a. Kia-king régna de 1790 t\ 1H04.— L archimandpiU» Palladiiis ne suivit clans son 
voya^ l'ilinérairo de l'oiivoyé chiiioiH quo jusqu'il Moukden. De là il poursuivit sa 
route vers le nord -est. 
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pur les mois de Sien-jen ou Chen-xieu, 神仙, les personnages his- 
toriques qui ont été sanctifiés ou les rishis idimodels, dont ils dis- 
tinguent cinq classes : céleste, spirituelle, humaine , malfnelte eL 
diabolique. 

83. Le voyageur chinois place ici la note suivante ; « Dans la sep- 
Lième année de Dicn-foiing M , j'étais au Chin-yang lorsque, 
éprouvant des douleurs d'estomac que plusieurs médecins s'élaienl 
reconnus impuissante à guérir, j'allai consulter le génie, et je fus 
Ruéri en suivant les prescri plions qu'il me donna *, Je fis suspendre 
dans son lemple une tablette commémoralivc ainsi conçue : « Sit 
Il grande puissance ramène le printemps. Celte tabletlu ' était siiapen- 
II due au mur oriental du temple. Encore maintenant, à chaqua repas, 
" je me rappelle ce bien fail et j'en suis reconnaissant il son nuleur. » 

84. Celte date correspond au 10 octobre 1866. 
83. Houn-ho, 揮 河 , mi " ta RiviPre trouble ，， 

«G. Siao-leao-ehoui . 小 遼水， ou '( la PeliLe Eau tiloignét' ». 

87. Ckoiu-kiny, 水 âff ， 。' français h le classique de l'eau » . Cet 
ouvrage est dû fi Saiig-kîn, qui récrivit vers le commenCGraenl de 
noire Ère, et a "é commenté par Li-tao-yuan, qui vivait sous les 
Ouci 魏 , du Nord, Go livre, très-estimé des érudits chinois, con- 
tient une description des eaux do l'empire chinois dans l'anliquité. 

88. Leao-chhn , 遼 山 , l'esUA-dire « la Montagne (Moignf'e 

89. Kao-ki>i-li, 高 句 鹿 . i-i? qui veut ilirp '( Klégiincc exquise n, 
d'oii Von a lirO Kao-li. ^ 胃 , no ni v，i1p;iir<' floiiii/- iuix Corôens, 

a. C'csl-à-dire cii 1857. 

h. Aprts avoir brûlé des biVtonticts parfumts sur l'aiild do génie et fait le salut dea 
Irais proslcTDemenlB devant son idole, le oonsulUnt lire au hasard iino flcho en hoix 
[l'un rase qui ea contient un grand nombre portant nhacune un caraclïre distinct; 
il vn ensuite tu présenter au gordien ilu temple, qui , moyennant une faible rétribu- 
tion, lui donne en fohanRc une feuille imprimÉo correspondant au caractère gravé 
sitr U &ebe tàrte. Cette (Veuille oontionl lea indications du rùgimp nt des rcmËdes qui 
ilcvront gufrir ！ s malade. 

r. Lei médeoins chinais suspendent i In fsgadc du leur maison iIi'k tablettes du 
tnimc genre célébrant pI qui sont le témoignage de ta raconnalsBanc* de leurs clinnU. 

li. Les OUBt du Nord, iio maison de To ba, ri'gnÈrcnt sur une portinn dv In Chine 
lie Ssa h ilfi nprtt J^sna-ClirUl. 
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pst le nom «fnno trilxi de la Tartaric nrîpntalp, qui, vers le eonimn- 
ceinent de nolns t-n, fut so 賺 hu et contribua & )a rormaUoa de U 
nation coré«nn«. . 

長 白山. CP gui veut dire o la Monta gnr 

toujours blanche (Vt'、l la chnini- lie [nmiUgni's qui iiccu]ie le ceati* 
<Jp la Maiiddioiirlc. 

英河， 1. FIpuvo florissnnl ». 

» 京. est appelée en mandchou lu dr», mita snut 
lequel les mission tiairt' s ji''siiitcs l'uiit dési^iét; sur leurs cjirles 

93, Yong-Ung, 永陵 i r'csl-à-dire n la S^piilliirc impériale de 
l'éternité ii. n Le trisHleiil rie l'empereur est enterré h In den. n (Phr 
Duhaldo, vol. IV, p. 4.) 

Le trisaïeul de (； hiin-tche était Fou-oiiiitif;. 福 王 . Snn nom pos- 
thume est Hk'ii-tsou- s ucn-hoan g-ti, 顯 祖宜 皇帝. 

91. Lao-lony-lo, 老 雜 頭 , mot .1 mol " laTfle ilii vieux dragon". 

93. leH-tong-chnii. 超 简山， m"l a mol -la Montagne che- 
minée », 

96. Sou-fzeu-ha. 蘇子 W , c'est-a-dire " h !Uvih*e des sou Uen « . 
Le soit-t/.eu est une fs|iiVc de lophantus cultivé dans le nord de la 
Chine et dont un exlniil iiiio Imile employée pour l'Éclairafte. 

97. Ta-oiiang <ouir, 大 王屯. 

Il le Village du grand prince n . 

98. Taé-lzeu-lio, 太子 fiï , " la Rivière des princes. Bis de l'era- 
pereur n. 

99. Cha-ho-pou. 沙 fiT 堡，" le Village de la rivière de sable 

100. Cke-ll-ho, h la Rivière de dix lis». 
,01. 0,»n.„.-*.,». 萬资描 ', eesl-à-dire « le Pont des dix 

mille choses précieiisi s n. 

102. Tchii-Uoii-hii. 稱柳 河.. lii Uivii'LT aux saules pleureurs u. 

103. Kn /('-/«'. S^J M , la Rivière aux coquillages n • 

104. H'iti-/ii-i, 虎皮驛 ， 《 la Halle de la peau de lîgrc -. 

撒木 禪山. 
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106. Ki'liii. 吉林. 《 Le second grand gouveincmcnl ((！ (； la Tar- 
tarie chinoise) esl celui de Kirin ou La-ho-toiiii : il comprend tout ce 
({ui est enrermé entre la palissade orientale de hi province de Leao- 
long qui lui reste i l'ouest, ciilro l'Océan oriental qui le termine h 
l'est, entre le royaiiine de Corde qui est au sud, et le grand Ueuve 
Saghalien-oula, dont l'embouchure esl un pou au-dessous du 53* pa- 
rallèle, dont il esl borné au septentrion : ainsi son étendue en latitude 
n'est pas moindre de 化 degrés et en comprend presque 20 en longi- 
tude. » (Père Duhalde, vol. IV, p. (îen.J 

Le troisième go u vertu' ni l' lit de la Tartaric chinoise est celui de 
U'hé-long-kiang, 黑 龍 江，" le Fleuve du dragon noir », dont le 
nom mandchou esL Noiin. Le nom mandchou de celle province est 
Taitcicar, qui est aussi celui de sa capilalc, 

107. Ouei lzeu-iii. ^ ^ , " l'EUiiig iiuï roseaux ». 

108. San'tcha-li'i, 三 汉 河 ， « lu Rivijre des trois fourches ». 

10). yiou-tehouanij, 牛 莊 . Cette ville, située au fond du golfe 
du Leao-tong, est un des ports de la Chine ouverts au commerci; 
étranger. Les principaux objets d'exporlalion sont : les pois, les tour- 
teaux et l'huile de pois, et le Jen-seng, 

1 10. C'est de Leao-viiiig que partit l'ambassadeur Ni-kien, 使 謙 , 
envoyé en Corée, sous la dynastie des Ming, en l'année "50. Ceïeii- 
voyé a laissé, so lis le tilre de " Memorandum sur les affaires co- 
réennes », Tchao-sien-ki-che. 執 鮮 車 , une relation de son 
voyage ù laquelle nuus ferons des cmpriinls fr6<|ueiHs. 

111. Ouang-pao-luê, 望资台 , " la Tour qui regarde l:i cliosts 
précieuse ». 

112. Lang-txu-clian, 浪 子 山 , '< la Monlagiie des prodigues "- 

113. Sse- W'iwn, 四 川 , <' les Quatre Itivk'-res », province du 
nord-ouest de la Chine. 

lU. Tïe'K'W-'rffïH, 甜水站 , « l'Étape de l'eau douce n . 

115. Lie» dian-koun/i. 連山 關，" la Barrière des montagnes 
réunies ». D'aprÈs le J'c/iao-sien-iii-the, cilé plus haul, cette localité 
sappeliiit autrefois Tong-chaii-kouan. 東 山 親. , « la Barrière de 
1.1 moi";i[îne rte l'Est "、 et étail sur ]<i fnmlii'rc dp la Corée sous les 
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摩天截 ， le Mont qui touche au ciel ». 
通遠堡 , « Village sur la route qui mène 

au loin ». 

118. Feung-hnang-lchang y A M» 揚, « la Ville da Feung-hoang ». 
Le fcung-hoang est lo phénix des Chinois. Cet oiseau fabuleux et le 
dragon sont les emblèmes de la dignité impériale. 

麻 19 站. 

120. "... La ville do Fong-hoang-tchang est meilleure, beaucoup 
plus peuplée et assez marchande, parce qu'elle est comme la porte 
du royaume do Corée ； c'est par cello ville que les envoyés du roi. 
aussi bien que les marchands ses sujets, doivent entrer dans l'empire, 
ce qui y attire grand nombre de Chinois, qui ont bâti dans le fau- 
bourg do bonnes maisons... 

« La principale marchandise qui s'y débile est une espèce de papier 
fait de coton, mais il n'est ni bien blanc ni bien transparent. La mon- 
tagne Fong-hoang-lehan g donno lo nom à la ville et, quoiqu'elle soit 
la plus célèbre du pays, nous sommes obligés do dire qu'elle n'a rien 
do parliculicr, ni dans sa hauteur ni dans sa (Igfiirc, ni dans ce qu'elle 
produit. Les gens du pays ignorent ce qui lui a fait donner ce nom. o 
(Père Duhalde, vol. IV， p. A ot 5.) 

叢秀， c'est-'Vdire o les Beautés réunies ». 

122. l'tcheo, 義 州. 

123. Nfjae-Jio, ^ 河， " la llivière chaude » . 

中江 le Pleuve du ce n Ire '，• 

li>. Le roi de Corée avait alors quatorze ans ； mais, comme les 
Coréens sont nubiles Irès-jeunes, il n'y a pas lieu de s étonner de son 
mariage, qui pourrait pamUre précoco en Europe. 

小 化館, 

« lo Polit Hôtol fleuri ,》• Celle 

localité s'appelait autrefois So-tchuan-kouan, 所串節 . Voir le 
Tchaosien-ki-che . 

127. Long-tchuen-tcheo, 龍 jll 州, 《 le Dislriol du ruisseau au 
dragon ». D'après le Ichao-sien-ki che, cette ville est située à 50 lis de 
Siao-hoa-kouan. 

1:28. Tc/io-nien, 車 載. D'après \v Tchao-sien-ki-rhe, ïcho-nien est 
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Préfeclorc du ruisseau n- 
; celui de Tcho-nien. Voir 



Il l'HAlel (lu nuiigc qui s'élève ». 



siUté il 40 lis tie Long-tcbuen-lcheo. Tchonien cal le nom de l'hiilel 
nous verrons, au retour de l'envoyé chinois, que cette localité s'ap- 
pelle Tié-clian. Voir la note tttS. 

129. Siuen-tchien-fou, 宣 川 府 

130. L'hôtel Lin-pan est situé A 31 
ie Tckao-sitn-ki-che. 

131. Yun-8Ùfkouan, 雲與 館， 

132. Tmg.ko.ting, 唐 峨嶺. 

133. ring-U-heo-tchauf/, 定 州城， " la Ville du district de la 
certitude n, 

134. Siao-sing-liiii/.^^ 星 嶺 Mtmlagiie du l'étoile (hi malimi ■ 

133. 7"'VAo(ii'-,'''w, 滴水洞 , (( la Caverne où l'eau tombe goulU? 
à goutte ». 

136. Kia—g-k 纖' 嘉平 館， " l'Hftld du In p.iix el de la 



137. Ta-ting-kiang , 定 江 . ： le Fleuve tie la grande cerliludcu . 

138. Tsing-choui-kiany, 淸 水江， 《 le Fleuve de l'eau claire ». 

139. Ngan-tche«, 安州 , « le District de la tranquillité ". On voit 
dans le Tchao-sie n-ki-cAe que Ngun-lcheo est situé à 5(i lis de Kia- 
ping-kouati. 

"0. Dans une pièce chinoise que l'envoyé chinois pince ici, ce 
dernier ci le une mnotagni; silitée ù 10 Eis de Ngan-tcheo, et qui a'iip- . 
pelle Fo-yun-ling, 浮 雲嶺 , " lu Muni aux nuages mobilus ". Il 
cite également un pavillon nommé Ouang-jo-lo, 望日樓 
Pavillon qui regartic soleil » , cl qui surnionlc la porte lic l'iîst ilc 
Ngan-lcbeo. 

141 ■ Soii-/cAiieji. 患 川 . Cl' III! s'appelk en coréen Suuck- 

U^h'eim. 

"2. Nijan-tiuij, 安定， " la Tranquillilé ccrUine ». Colle ville 
esl située ù 70 lis de l'hôlol Ngiui-siii de Ngan-lcheo, Voir le Tchao- 
Mvn-kiche. 

"3. Tu-long-fou, 大同 府，" la l'réfecture de l iinion ». Celle 
ville est située h tiO lis de l'hôLel des postes de Ngan-liog, Voir ie 

f'r.'iao-sieii-ki-irhe. 
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箕子, était ronde de remperour Tche-otian^. 
rité plus haut, dans la noie 31. « ... Il (Ou-ouang) fil venir à sa cour 
Ki-tzeu, cet onde du tyran (de Tcheo-ouang) qui, jKHir sauver sa vie, 
avait été obligé de faire le personnage d'insensé, et il eut avec lui de 
fréquents entretiens sur l'aslronomie , sur la politique et sur la 
science du gouvernement. Ses instructions se lisent dans le livre 
appelé ChoU'king, . Il récompensa ensuite ce savant homme 

en lui donnant, et à sii postérité, le royaume de Corée en titre de 
souveraineté presque indépendante , car il n'imposa h ces princes 
d'autre obli^alion que de venir à chaque changement de règne de- 
mander ragriMUont et la protection de l'empereur. >» (Père Duhalde, 
vol. I, p. 309.) 

i 45. Lo-hng-h'i"、、 樂浪 都. 

146. Les Soung. 朱， ri^gnèrent de 070 h H26 après Jésus-Christ. 

147. Ping-jmujf ^ ^ » en coréen Pion-ngiang. Ce ftit h Ping- 
Jang que le f?i»ndre du roi de Ci>roe vint à la rencontre de l'ambassa- 
denr Ni-Kien. (Voyez le Tchao-sien-Ki-che,) 

I4H. Ta-t，、、", ，- h'"i，"j、 大 同江, le « Fleuve de l'union »• 
140. Pei-Kimiq, 

150. (!hvng-i/n9ig, 生 S& , " le Jour naissant ». Cheng-yang est situé 
à (K) lis de Piiig-jaiig. (Voyez le Trhao'sien-Ki-che,) 

loi. L'auUMir plan» ici une poésie avec la noie suivante : <» A Fest 
(le cette ville (Ta-tong-Kiang) se trouve au bord de l'eau un pavillon 
appelé Lwu-hunang-h, 棘光樓 ， « le Pavillon de la nappe d'eau 
resplendissanlo ». Dans la ville on trouve mu' lahlelle portant cette 
msiTiplion : " La heautt^ de ses llcuves et de ses montagnes fail de ce 
u district le premier du pays ». 

15-2. Hnnng-fcheo-fnu, 黄 州府. C"te ville est située à 00 lis de 
Cheng-yang. (Voyez le 7 ckao-sicn -ki-r/ic . ) 

153. En chinois 7，rte'-WA) ，太 盧 樓 ， mot à mot « le Pavillon 
《lii grand espace ». 

loi. ffomiff -/， né"nn 、黄 海號 ， « la Province ilo l«i mer Jaune ». 
C'est line des huil provinces de la Covév ； elle est situi'O ii rnuost de rp. 
royaurno. 
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153. Tong-sien-ling, 洞 仙嶺， « le M mil du génie <lc 1» ca- 
verne ". 
156. Tong-sien, 洞 仙 . 

Ticn-chuui, 翻 水 . re qui «îpnilic " l'Kaii qui coule dmil 
comme une épée »; en cfiréen, Kom-si>ii, 

138. /oei'-A|-"ff. 端 典 . Ci'L oiidmit est situé à 3j Us de Tietn^Iioiii; 
en coréen, Rcn-boiing, 

139. Tsong-sio-tiiit/, 葱 秀 嶺； en coréen, Tchong-siou. 

160. la-liou-ttiue» . 玉 溜泉， source d'eau d'oii coule le jadt. 
fGI. Tchou-iaiu 裙 灘- 

162. Kin-tclitten , 金 川 , ce qui signille " le Ruisseau d'oc >'. 

163. Tsing-che-kumu. 靑 石翻， c'esUiWii-f " la B;ii-i-i(Tc «le 
lapis-lazuli ». 

m. Kinii-ki-tno, 京 幾道， r tst-ù-dire " l;i Province Je ta 
cour 11. Celle province estsiluée au centre du royaiirae. 

165. Kaé-lchang. 開 城 , appelée en coréen Kaé-seng ou Fou -to. 



(Extrait du Tchao-siifn - K i-che. ) 

166. Lin-liiuan-hiuan, 臨 親館， " l'Hôtel voiaindii tourbillon ». 

167. Lin-Hun- kiang. 臨津； . " Ce fleuve coule à 40 lis de Kac, 
tchang-rou. n (Voye^ le Tdiau-sicn-ki-clie.) 

168. Telten-iUihanij . 鎮 ^ , c(i ijiii sigiiillc " Villu en plein 
Uuesl 'I, 

Ï09. fio-tc/ieo. ^ 州 ； eiicorticn, P'a-tchoii. 

no. 7"。-y 赚 -fti'n. 大 院君 , mot à mot le n Seigneur do hi grantlL- 
COUP » est le litre donné nu përe du roi. Le roi de Corée étanl niorl 
en 1864 sans laisser d'enfant», la reine adopta le fils d'un noble 
nommé Li. Ce dernier parvint bientAL h supplanler la reine domii- 
ri^re qui devait, d'après la loi, être seule n?geiile. Pendant n'-uf ans 
li， régent lit peser sur la Corée un pouvoir tjTan nique qu'il sut main- 
leiiir par son énergie et sa cruauté. Ce ne fut qu'au milieu du tniiis 
lie novembre 1873 que le jeune roi. poussé par sa mère adoptive, gui, 
ilil-on, est chrétienne, secoua le joug paternel et r^na par liii-mOim* 
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niix inaugurant celle ère nouvelle par la suppression d'impôts voxa- 
toires et par des réformes administratives importantes. 

ni. Pi'ti'kouan, 碧 錄館, est situé à 65 lis du fleuve Lin- 
tsing-kiang. (Voyez le Tckao sien-ki-che,) 

172. Hong-ti-yuan , 洪 廣院， ce qui signifle « le Temple au tor- 
rent de bienfaisance » . 

173. La capitale de la Corée est marquée sur les cartes chinoises 
par le nom de Tchao-sien ； son nom coréen est Seoul. 

174. Yng-ngen-meny 迎 恩 門 , ce qui signifie « la Perle de la 
réception bicnfaisanlc ». 

175. Tchong-li-men, 祟 門， ce qui signifle « la Porte de la 
politesso exaltée » . 

\Hi. Tchoun'hoa-men, 清 化 門, " la Porte de la conversion 

parfaite ». Ce caractère tchoun, qui s'écrit , étant le nom person- 
nel de l'empereur actuel, a été alléré et s'écrit sous la forme sui- 
vante ：清， la seule dont il soil permis de se servir. 

177. Kîn-chan-men, 進 善 門 ， c'est-à-dire « la Porte de rentrée 
de la vertu ». 

178. Jen-tchang-tien, 仁 政 殿 ， c'est-à-dire « la Salle du trône 
du gouvernement humain 、>• 

179. L'expression du texle chinois chan-hou, 山 呼, signifie 
« r Exclamation des monlagnes » cl sert à désigner les cris de oua"- 
souei, 萬 歲 ， 《 dix mille années », que l'on adresse à l'empereur. 
L'origine de cette expression remonUs à la dynastie des Han. L'em- 
pereur Ou-ty, 武帝, se trouvant sur uno montagne, entendit les 
esprits qui riiabilaicnt pousser les cris de « ouan-souci » en sorte de 
vivat. 

180. Nan-pié-kong, 南 別 官 ， ce qui signifie " le Palais réserve 
du sud ». 

181. Ni-kien détaille dans sa relation les divers présents qu'il a 
rcM:iis : des pelisses, des bonnets fourrés, des vôtements, des mets 
variés, de la toile fabriquée dans le pays. (Voyez le Jchao-sien-ki-che.) 

182. Les principales productions de la Corée sont : le riz, le coton, 
le lin, le chanvre, le tabac, la rhubarbe et le « Jcn-cheng ». I.a Corée 
est également très-riche en mines (Tor, d'argent, de cuivre, de fer, de 
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charbon, il n'y est pourtant permis que d'exploiter les mines du fer 
ni lie cuivre. 

183. Cette date correspond au 3 novembre 1866. Le voyageur 
chinois avait donc mis quaranle-trois jours à faire le Irajet entre les 
deux capitales. 

184. Kao-yang. 陽 ； celle villo porte le mômc nom en coréen. 

185. Jng-po-lo, 映 波樓， nom si},'nillc « le Pavillon de la 
vague rélléchissanlf! », 

186. Che^jen-im, 舍 人廣. 

187. Tckmtg-lw, 中和， （， le Piirfail Accord ,,. 

188. Tiê-c/ian, 鐵山， " la M.mlagne de fer ,i . . 
I8!t. Han-tchar,g-f<ui, 漢 城府. 

I9U. Le Jvu-clieiKj, 人 參 , •< pan ax quiuque folium », est una 
plante dont la racine mucilîigineuse est considérée par les Chinois 
comme une panacée universelle. La plus grande partie du Jen-cheng 
consommé en Chine vient de la M iiodchourie et surloul de la Corée, 
dont il eat un des principaux objots d 'exporta lion - 

191 . C'est une erreur : les Coréens ont, comme les Mandchoux, un 
alphabet qui leur permet d'écrire leur langue pariée. Quant à la 
langue chinoise, elle ne se parle plus en Corée, mais son écriture est 
encore employée dans les documciils officiels et dans les pruductions 
littéraires des érudUs coréens. 

I9i. Ma-tcAiian-po. 馬 轉坡. 

iS'J. L "auteur chinois place ici ta noie suivante : " Trois Ueuves 
aiTOsent le pays, à savoir : le Ha6-ho, ！ e Tchong-kiang et le la-Iu- 
kiiing. I.e pays étant déserl depuis la frontière Jusqu'il I-tcbs, nous 
dûmes entourer notre campement d'un cordon de feux aiiii d'em- 
pCcher les tigres et les loups de venir nous attaquer. >' 

m. Kin-kia-1,0, 金家河 ， 《 la Rivière de la famille Kin ». 

195. Le voyageur chinois place ici la noie suivante : « I.ors du 
voyage d'aller, je me trouvais le 15"， jour de la 8°" lune à Gha- 
leou-ho, le 15"" jour de k U"" lune j'étais à Uait-lcheo ； aujourd'hui, 
15"" jour de la 8。' lune, je mu trouve à Lien-chun-kouan, où jo puis 
pour lu troîsi{>mo fois depuis mon départ contempler la pleine lune. •> 
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Leang-kia-chan, 亮 甲 山 , c'est-à-dire " la Montagne de la 

<:uiras8e exposée à l'air 、、, 

197. Che-ta-jtn, 施 大人， Son Excellence Che. Nous Terrons 
plus bas que l'auteur croit que ce personnage est Ghe-che-Ioun, fonc- 
tionnaire moderne qui vivait sous Kang-hi, 康 照 ， ci qui fut célè- 
bre par son intégrité. 

198. Note de l'auteur : « Je ne sais pas & quelle époque a été con- 
struit le temple de Che-la-jen. J'ai interrogé les gens du pays, qui 
m'ont dit que la ； statue de ce génie portait un costume de la dy- 
nastie actuelle. On représente ce génie sous la forme d'un homme 
borgne et bancal. Je présume qu'on a voulu représenter Che - che - 

l。n， 施 世偏" 

Le Chi'-ki'ng, 錄 輕 , ou <《 livre d'odes », est le troisième 
des livres classiques de la Chine. Il contient une collection de bal- 
lades répandues parmi le peuple des divers Etats qui composaient la 
Chine dans l'antiquité. Ces ballades, au nombre de trois cent onze, 
ont été choisies et arrangées par Confucius. . 

200. Yong-ngm - kiao、 永 安 搞 , « le Pont de la tranquillité 

éternelle » . Note de Kaiiteur : « A San-ling, 三 陵 ， dan» la pro- 
vince de Chcng-king, on voit tous les arbres recouverts de la plante 
appelée Tong-tsing^ ^ft 靑, el dont le vrai nom est TiSeng «, 

寄 生 • Ce n'est qu'à cet endroit que l'on rencontre cette plante 

curieuse. » 

201. Ho-kien-fou, 河 聞府， （、,est un chef-lieu de préfecture 

siluo dans le sud de la province du Tche-li, 直 錄 , à 480 Ils de 
Pékin g. 

202. L'auteur place ici une pièce de vers qu'il fait suivre de la 
note suivante : (( Quant au torrent Leou-ho-ko, 柳 河 截 , son lit 
se déplace et le volume de ses eaux est également variabfe; on dit ce 
torrent habité par un poisson génie. Chaque année, lors des pluies 
de la canicule, ce torrent se remplit d'eau sur une largeur de plu- 
sieurs lis; ce qui le fail ressembler à un bras de mer. Daiii» la lune 
de la G"" année de Uicn-fcung (juillet 1857)， je passai par cet endroit 

f，. CVst If gui. 
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en revenant du Clieun-yang. Je fis ce voyage par une pluie tom'n- 
liello et, sur une longueiip lie KO lis, ma voiture versa ù plusieurs 
reprises ； mais, grace aux secours que l'on m'apporta, je pus sorlir 
sain et sauf de ce passage périlleux. Aujourd'hui liiCme, je tremble 
encore en pensant aux dangers que j'ai courus. Ce jour-iù, le maréchal 
tarlarc avait envoyé deux dos officiers de sa suite pour m'escorter, '、 
203. Clies(in-c/ian-lc/iaii, 十三山 站, cVsl à-dire '- l'Etape lirs 
treize montagnes ». 

Lu-ts'w, 驢 槽 . 

205. 野 難 - 

206. Mi-ijun, 密 雲 ， c'est-à-dire '- le Nuage àlevé 

207. Le Tait-tni, ^ 台 , ou intendant de Tong-tcheo, a égale- 
ment sous sa juridk'U (、！ 1 Yinig-ping-foii, 

208. Tmg-pim-inen. 東便 PI , c'est-il-dire " la Porte du côié 
orienlal ", 

2CW. Tckang-yanfj-men, 正陽 P3 , c esi-A-dire k la Porte méri- 
dienne », est communément appelée Tmn-mea, 前門, " h PurlP 
de front ». 

310. Lu-tsuU'ko. 呂 祖閣， r-'cs 卜 i 、- (lire " le Pavillon do Lii- 
tsou. 

2U, L'aulGur place ici une pièce de vers qu'il fait suivre de l;i 
note suivante : » Dans la année de llien-feung', alors que j'élais 
attaché au Tribunal des travaux publics, je consultai Fnu-io-li-kun *, 
手佑 帝君， par le moyen des fiches divinatoires et mainlennnt 
je finis relater ici la parfaite exactitude de ses prédictions, u 

212. Km-enr-kia, 瓜 佳 , c'est le nom mandchou ik' Koei- 
ling. 



a. En iset. 

b. Nom posLhnmp qui fui dontiû ！ t Lu;j*pn, 呂 , un âes jiIub remarquables 

pArmi les pbilosopljrB qui dans l'antîillitlii prêchèrent Is doclrÏEte île Tao, 
Lii-ycn mon ni t en l'an 755 tvinl Jéhu h- Christ, et cp oe Fut qu'au dauzii^me 
nar l'on é[?va des temples en son houneur. Lu-ypn est auB«i connu bous le nom 
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213. Tous les Tarlaros se disent originaires de Tchang-paé-chan. 
( Voyez la noie 90.) 

ii4. Haa-feung^ 華 g , c'est le petit nom de Koei-ling. 

215. C'esl-à-dirc en décembre 1806. 



VÛVAUE DUN LETTRÉ CHINOIS 

DANS L'OIPIRE D ANNAM 



Le Lnivail qu'on va lire est Iradiiil du nisse, et c'est i\ cette cir- 
constance que je dois l'honneur inattendu de collaborer aux publi- 
(■ a lions de l'École des langues orientales. Mais le texte russe n'est 
lui-mfmc qiie la Iraduction d'un texte original chinois qui jusqu'ici 
iiviiit échappé à l'allPiilion des orientalistes. Colle traduction, qui 
l» li ait très-lldèle, esl duc h l'un des membres de la mission de Pékin, 
rt'u l'hiéromonaque Evlampii. Elle a paru en 1872, à Saint- Péta rs- 
bùurg, dans le recueil intitulé Voslocnyj Sborntk ( Revue orientale, 
r;isciciile I, p. 67-145, année ISli). J'ai suivi le texlo russe aussi litté- 
ralement que possible et me suis attaché à reproduire ses traaserip- 
lions, dont je n'avais point d'ailleurs à endosser la responsabilité. 
Pour lous les noms imporlanls de localités ou rie personnes, M. Des- 
michels, professeur de langue annamite prts l'École des langues 
orientales , u bien voulu rétablir l'orlho graphe et la transcription 
scientifiques. Je le prie de vouloir bien agréer ici tous mes rcmer- 
cîmenls, 

Les noies, d'ailleurs fort rares, que l'on trouvera au bus des pages 
sont ducs au traducteur russe. Ses indications géographiques se ré- 
fèrent i la carte de l'Indo-Chinc publiée en )8(i7 par Kiepert, pour le 
Iroisièmc volume du voyage de Basluii {Die Vœlker des CRstlkher 
siens, Band III, Reisen in Siam. 1807). 
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Tsaî-tin-lang, aulinir dos Mémoires sur rAnnam, était 
originaire de l'une des îles de Pyn-liu (îles des Pêcheurs), 
qui appartiennent à la province de Fu-tsziang. Sur cette 
lie pauvre et avec des ressources médiocres, il étudia 
assidûment les sciences et y fît de grands progrès ； à 
1 examen de la province il fut proclamé premier étudiant 
et reçut une bourse de l'État. Il fut ensuite nommé in- 
stituteur dans une école de l'État, dans la ville chef-lieu 
(le Taî-van-fu, sur l'île de ce nom. Au printemps de la 
quinzième année du règne de Dao-huan, il alla par mer 
au chef-lieu de la province de Fu4siang et y subit l'exa- 
inen pour le grade de licencié ( tsiol jeng). Après avoir 
passé cet examen, Tsaï-tin-lang s'embarqua sur un bâti- 
ment de commerce pour retourner à l'île de Taî-vang. 
Une template s'éleva durant ce voyage et le navire fut 
jeté sur les côtes de l'empire d'Amiam. L'année suivante, 
Tsaï-tin-lang revint par terre dans son pays ； il se pré- 
senta à son ancien maître, le procureur Tchj ou- j ung-hao , 
et lui soumit ses notes de voyage. Le procureur, après 
les avoir lues, les trouva très-curieuses et dignes d'être 
imprimées, tant pour le fond que pour la forme. C'est 
pourquoi on les publie aujourd'hui, en la dix-septième 
année du règne de Dao-huan (1837). 
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Dans la quinzième année du règne (le Dao Huan, à la 
fin (le l'autoiDDL', je retournai dans ma ville natale après 
mes examens dans la ville chef-lieu de Fu tsziang. En pas- 
sant, je m'arrêtai dans la ville de Siu myn (Amoï), autre- 
ment appelée Lu dao. Là je rencontrai mon précepteur 
Tchjou jung hao et le procureur Cliou tcheng. Après 
avoir passé chpz eux quelques jours, j'allai dans l'île de 
Tszing Myn g pour y remire visite à mon oncle. Au [joste 
maritime de Liao lo (au sud de l'île de Tszing Myng) je 
pris l'imie sur tm bateau pour me dirigi^r vers l'île de 
Pyn hu, où je voulais rencontrer ma mère. De là je comp- 
tais en moins de dix jours arriver à l'île de Taï vaug 
(Formose}, où j'occupais les fonctions de professeur 
ilaus un établissement de l'Etat. Le deuxième jour de la 
deuxième lune, le bàliment s'apprêtait à partir, raon frère 
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Tin ian et moi nous courûmes au rivage. Déjà on levait 
les ancres (elles sont faites d'un bois lourd et très-propre 
à maintenir le bàtimeut eu place), on tendait les voiles ； 
nous louâmes uue barque et co ii est que grâce au zèle 
des rameurs que nous atteignîmes le bâtiment prêt à 
prendre la mer. Le soleil se couchait. Au sud-est des 
traînées de nuages flottaient sur la mer ； elles changeaient 
de forme à chaque instant et peu à pou disparaissaient à 
l'horizon. Lu nuit commença claire ot étoilée, mais les 
étoiles brillaient dune lueur tremblante, inégale. C'était 
à mon sens un présage de vent ； aussi je conseillai au 
pilote de retarder le départ ； 】nais il ne voulut pas m'é- 
couter. Quelques bâtiments voisins du nôtre quittèrent 
aussi peu ù peu le rivage. Me sentant fatigué, j'entrai 
dans ma cabine et, retenant mon haleine, je restai couché 
dans l'attente de je ne sais quoi de nouveau pour moi. A 
la troisième veille (une heure après minuit) la tempête 
commença ； le vent sifflait, les vagues déferlaient impé- 
tueusement sur le navire, rongeaient et perçaient la cale; 
c'était un bruit insupportable pour l'oreille. Mais, comme 
le vent soufflait du rivage vers la mer, nous restâmes 
sans inquiétude. Nous allumâmes une nouvelle lumière 
pour indicpier riieiire, et la marche du bateau s'accé- 
léra *. Après que deux bougies curent encore brûlé, 
nous supposâmes que nous avions franchi le Canal noir 

i. Sur les bâtiments, pour mesurer le temps, on emploie des bou- 
gies qui brûlent sans flamme ； elles sont faites en sciure de bois et 
brûlent avec beaucoup d'égalité. On les appelle geîi (veille) ； il en 
brûle dix en vingt-quatre heures : les marins chinois divisent les 
vingt-quatre heures en dix veilles. 
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(on appelle ainsi un courant maritime (pii va de l'est h 
l'ouest) et (pie le lendemain matin nous serions près du 
rivage. Ccpemiuiit la tempête augmentait, le viiissenu 
volait comme une fiàche ； le veut tourbillonnait et nous 
eiivifloppait de tons cùti'îs, L'homme de quart remarqua 
nu nord -ouest quelques nuages noirs. Eu quelques mi- 
nutes ils s'étendirent sur tout l'horizon. En un instant 
tout changea. Un vont violeuf, impétueux souffla avec 
une nouvelle force ； In nier bouillonnait avec pins de 
rage ； le vaisseau sautait d'un llnnc sur l'autre, prêt à se 
renverser. Il me jetait d'un côté sur l'autre, malgré tous 
mes efforts pour me cramponner à mon lit. Au milieu de 
ces terreurs j'entends crier : (' La terre est proche à 
l'orient. Tournez la barre, afin que le vaisseau ne se brise 
pas. I) Mais le vent nous chasse avec impétuosité ； le gou- 
vernail toiitlio 11' fond, s'empêtre dans la vase ； dix 
hommes s'y attellent et ne peuvent remettre le bAtiment 
à flot. On serre les voiles, on commence à jeter à la mer 
tous les objets lourds, les marchandises. Quand l'aube 
parut, la mer, sur une immense «lendue, présentait un 
afi'reux aspect. Des vagues ccumantes se sotilevaient 
comme des montagnes, et notre l>àtiment tantôt courait 
sur leurs crêtes , tantôt s'engloutissait dans leurs in- 
tervalles. Lu boussole indiquait que nous naviguions 
vtîrs le sud -est. Mais nous ne savions pas en quel 
ontlroit nous nous trouvions. Ainsi s'tîcoulùrent trois 
journées. 

Le patron du bâtiment, me dit : « Nous aurons du hon- 
Iieur si nous atteignons le royaume do Siam ou les îlos de 
Luçon : de là nous pourrons encore retourner dans voire 
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pays ； mais si nous tombons sur les gouffres du Sud je 
n'espère pas que pei-sonne d'entre vous reste paniii les 
vivants. » Ouaiicl 1'、 vent se fut un pou culmi', nous afin- 
mâmos du feu t't, ayant faitciiiri* nos vivres, nous ilîiiâmes 
convenablement pourlaprcmiûn' fois. An Itoiit de quelque 
temps nous hissâmes le pavillon de Ma-tszor (la reine de 
la mer). Le vent changea, i) soufflait tant<^tdu nord -est, 
tantôt dp l'est, tantôt du nord ； ses sifflements perçants 
nous remplissaient de terreur. L'écume de la mer était 
emportée dans l'air et sps jaillisse raeiits nous Louvraieut 
de la lèlc aux pieds comme do la pluie ； l'humidité et le 
froid nous pénétrait'Qt les cheveux t't les os, el nous étions 
pâles comme iIl's morts. Tout à coup iino éuormp vague 
fond sur la poupo du bâti mont «vec un rhoc aussi violent 
que s'il était tombé sur un rocher. Le bâtiment disparaît 
dans les vagiies ； il eu ressort, mais les planches qui cou- 
vrent ！ e pont sont emportées et l'enu péiièti-e diins les ca- 
bines. Je tombai dans l'eau et jo crus ma fui vpiiiie, mais 
mon frère mt? jeta une corde et me pria l'ii pleurant de 
m'eii entourer ； j'y réussis et avec de grands cITorls il me 
rameua à bord. Tout le monde tomba à genoux et pria 
Dit'U de sauver notre vie ； ou n'cnteudait que des pleurs et 
(les gémissements. Je me tournai vers le patron et lui dis : 
。 Nos pliMirs ui! nous mèneront à rien ； il faut abattre au 
plus ti'it le grand mât. » Ce qui fut fait. Le bâtiment se re- 

1. D'aprts les hydrographes chinois, au siiti de Formose se ren- 
contre un courant marilime Irfra-Tiolcot, d'un côlé duquel se trouvent 
les rochers appelles Tsiang-li-chy-chang (rochers de 1000 lis], et de 
l'autre côté des bus- fonds nommés Van-iï-lc/iang-chi (les bas-fonda 
sans fin). Ceux gui lomlient dans ce courant périssent généralement. 
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leva ； il sautait sur les vagues comme un canard sauvage. 
Puis j'examinai les tonneaux d'eau fraîche et les cachetai ； 
car il ne restait plus beaucoup d'eau. Craignant avaut tout 
qu'il ne nous restât plus d'eau iloiice, je fis prendre matin 
et soir de l'eau de mer et riùve sur la vapeur de cette eau 
des racines douces de pommes de terre ； ce fut le déjeu- 
ner et le dîner. Durant toute la journée nous ne man- 
geâmes guère plus d'une demi-racine, et cependant nous 
ne songeâmes guère à la faim ou à la soif. 

Oiiatre ou cinq jours après, nous remarquâmes queJqucs 
oiseaux blancs qui volaient au-dessus de nous; l'eau de 
la mer ne paraissait plus aussi noire, elle devenait bleue : 
noua en conclûmes que nous approchious du rivage. 
Avant lp coucher du soleil, en regardant au loin nous 
aperçûmes à l'horizon unt* ligne noire qui s'étendait im- 
mobile sur l'eau comme un fil tendu et nous (conclûmes 
que ce devait être une chaîne de moutagnes, Le matin, 
quand le brouillard se dissipa, nous aper^Mlmes des mon- 
tagnes se développant en amphithéâtre les unes au- 
dessus des autres. Devant nous, à im li environ du ba- 
teau s'élevaient sur IVau trois petites îles rocheuses ； 
(！ Iles étaient couvertes d'une épaisse verdure d'herbes et 
d'arbres ot sur leurs côtés se dressaient des rochers ina- 
bordables de formes diverses. Notre bâtiment louvoya et, 
luttant contre le reflux, entra dans une baie couverte (le 
petits bateaux à voile. Dans le fond du golfe s'élevait une 
véritable forêt de mAts ； nous en conclûmes que c'était un 
port important. Saisis d'une joie indicible, nous nous 

I. Une H chinoise vaut 288 sa gènes russes; la sagène vaut 2", 134, 
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réunîmes eu cercle , tombâmes à (jteuoux et remer^ 
ciâmcs le ciel de notre salut. L'après-midi une pluie fine 
tomba îi plusieurs reprises ； les nuages s'épaissirent bien- 
tôt; le veut et la pluie auf<nn?iitèrent ； les éléments se 
fléchamèrcut ； une allreuse obscurité se produisit ； non- 
seulement elk' cachait les moiilagnes voisines, mais en- 
core nous pouvions à pt'iiie nous voir sur le vaisseau. 
L'ea\i bouillonnait avec un bruit épouvau table ； les vagues 
s'élevaient jusqu'au ciel ； notre pauvre bâtiment, comme 
un copeau de bois, volait de cùlé cl d'autre. La tempête 
dura ainsi jusqu'au soir, et à neuf heures uous craiguions 
fortement d'échouer sur un baoc de sabl«. Chacun ue 
suDgeait qu'à soi-mt-me et je me disais ; « Siiis-jc donc 
destiné, après uuc longue navigation pu pleine mer, à pé- 
rir près du rivage ？ » Dans ces pensées je pris mon frère 
par la muïii et j'attendis paisiblemeut mon sort. Mais peu 
de temps aprùs le veut se catiun, la pluie cessa et la tem- 
pête se calma, .le sortis de lu cabiue, ju via In lune appa- 
raître à r orient. La lumière du ciel éclaira l'ombre qui 
nous entourait. Je fixai mes yeux, je rpganlaï «le tous 
côtés et je remarquai tjue des montagnes nous entouraient 
à droite et ù gauche et quo tout l.ciulruit ressemblait à 
une rade. Nous jetâmes lu sonde ； elle iiiili(|iiait 20 à 
30 pieds de profondeur et un lit de sable ； nous pou- 
vions sans crainte rester à l'ancre. Je comptai le temps et 
je supposai qu'il devait être lu 1 1 de la dixuîmt- Imie. La 
nuit finit. Le lendemain à l'aulie nous remarquâmes une 
barque de pêcheurs ； nous l'appelâmes et uous voulûmes 
savoir où nous étions. Mais le pécheur ne comprit pas 
notre langue ； avec le doigt il traça en l'air les signes : 
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Ang Nang Peu de temps après une autre barque arriva 
pivs de HOUR ； il s'y trouvait un homme qui parlait chi- 
nois. Il se présenta comme un homme de Tan (Tan heii), 
|iarce que c'est le nom qu'on donne aux Chinois en 
Aiinam. En montant sur le vaisseau, il dit avec étonne- 
ment : a Nos honorés hôtes, à ce qu'il paraît, viennent de 
Chiue ； je ne comprends pas comment, ignorant la route, 
vous avez pu atteindre ce port. » Nous nous mimes tous 
H lui conter notre malheureiis« navigation. Il hocha la 
tète, Gt claquer sa langue et dit : a Si les esprits ne vous 
avaient pas protégés, vous n'auriez pu vous sauver par 
vos propres forces. A partir des premières petites îles 
s't'teml une série de rochers Tchang-bo-lo près de laquelle, 
H l'orient et à l'occident, le courant de la mer est très-fort 
et le chenal trùs-étroit ； de là, sans le secours du flux, un 
hàtiment ne peut entrer dans \o port ； il tombe sur les 
écueils, se brise et péril. En suivant la rive occidentale 
dans la direction du sud, ou peut entrer dans lo port, mais 
vous n'avez ui mâts ni voiles ot vous n'auriez pu entrer 
contre le courant. De l'ouest à l'est le passage est surtout 
cousidéré comme dangereux ； il est parsemé d'écueils et 
«le bancs de sable ； le chenal est très-tortueux et les plus 
expérimeiités des pêcheurs ne le connaissent pas exacte- 
ment. Presque tous les bateaux qui tombent sur ce chemin 
sont brisés. » 

.le fus i'(»ou vanté à <:e« paroles ； il faut savoir que je 
suis moi-même marin : je suis nè et j'ai été élevé dans 
rile de Pyn-hu, j'ai navigué plusieurs fois, mais toujours 
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avec tin bou vent, tranquiUemont et sans nulle inqui (^― 
tiulp. J'ui eu quelquefois des grains, mais ih n'étaient 
pas trop forts, ils ne ressemblaient pas à la tempête qtii 
nous atteignit dans notre (ternit-re navigation, l-a tem- 
pête (''ffiit telle, i|ue de mille vaisseaux atteints par elleiiu 
seul tVIiappa. J'aï d'ailleurs entendu Hire que les anciens 
liommes, hommes de conscience pure et de ferme volonté, 
traversaient paisiblement comme une route unie les mers 
orageuses et les uliîmes périlleux ； tau tût ils menaçaient 
(le leurs armes les élt'raents rùvolti^s, faiitôl ils les apai- 
saient par des sacrifices, jetant dans In mer des objets 
pL'ii importants: ils s'irritaient et plaisantaient toujours 
avec un visage paisible et résigné. Mais c'tHaient des 
saints ou des sages ou de rares héros. Le ciel t^piirgnaii 
leur vie pour offrir en eiix aux contemporains et à la pos- 
térité (les objets dignes d'être imiti's. Et moi, hiimhl« 
herbe, homme médiocre, puis-je me comparer à eux 7 
11 est vrai, ma conscience est piire ； je suis franc et sévère 
pour moi-même ； mais, rencontrant ces dangers inévi- 
tables, pouvais-je rester sans mille frayeur ？ Je le recoii- 
uais, mon cœur était dans une vive inquiétude. D'autre 
part, je me rappelais que mu mère est au déclin de l'âge 
et je pensais qu'après la mort de ma raère, moi, lils in- 
soumis jo ne devais pas désirer de prolonger une inu- 
tile vie. Dans ces pensées je m'abandonnai complètement 
à la volontt' du ciel ； je n'ai pas péri et jp vis encore. Il 
est possible que le l'iel, désirant me montrer sa grande 
bonfi', ait voulu me faire errer sur nier et sur terre po 

1 . Fils insoumis, expression chinoise de respect et d 'humilité. 



me procurer la connaissance des pays d'outre-mep que je 
ne connaîtrais pas sans ces aventures. Et voici que tout 
s'est heureusement terminé ！ Ayant jeté l'ancre, notre 
premier soin fut de préparer le diner, qui noua parut excel- 
lent ； puis nous nous assîmes iiu soleil pour sécher nos 
vêtements, et moi je pris un pinceau et rae hâtai d'écrire 
mes aventures tandis que les traces de mes larmes n'a- 
vaient pas encore disparu sur mon visage. 

Le lentlcmuin de uotre arrivée au rivage 'le l'Anuara, 
le 13 <Je In dixième lune, deux officiers du poste-frontière 
arrivèrent dans tine petite barque k bord de notre bâti- 
ment. Leur tête iHait enveloppée d'un crèpp noir ； leur 
vêtement était aussi noir avec d'tHroites raanclies ； leurs 
pantalons rouges : ils ne portaient point de chaussure. 
Dans ce pays les fonctionnaires marchent toujours nu- 
pieds ； hiver comme ils portent toujours le même cos- 
tume, en grande partie de soie très— légère. La classe 
supérieure estime le noir et le bleu ； les bandeaux de la 
tète sont de la môme couleur ； mais les pantalons sont 
rouges chez tout le momie sans L'xeeptiou. Avec les fonc- 
iîoimaires vint aussi im interprète parlant le dialecte de 
Fu-tsziang ； se tournant vers le patron du bateau, il lui dit : 
« Voici les foDctioonaircs du poste (le Tsaî-tsing, ilu res- 
sort de la ville chef-lieu de province Sy-l-fu, du gouverne- 
ment de Huan-i. Ils ont appris qu'il y a ici un bâtiment 
apporté par la tempête de la Chine et ils sont venus exprès 
pour s'informer de sod état. «A】ors les fonctionnaires mon- 
tèrent à bord, ouvrirent les cabinps, examinèrent le vais- 
seau dans tous ses détails et nous prièrent de loiir racon- 
ter nos aventures sur mer. Ayant écrit sur des tablettes 
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droit comme inférieur, ainsi que cela avait lieu en Chine 
sniis la dyuastu? 'les llan : plus loin il y a encore ries di- 
vans (inns le ni^mn ordre. Aussi t(M on envoya prtH'enir le 
gouverneur Cben-Chan-lIuatig *, c'est-à-dire le ebcf du pa- 
lais du gouvernement, et le gouverneur de la province. 
Fii-hin-huang*, c'cst-ii-dire I'nuxiliairL' <lu palais du gou- 
vernement : on me donna un sac «le riz il'euvirou quatre 
pots et lin chapelet de mommies ； je refusai. La monnaie 
est gôutTûloment tk' ploinh ； elle porto imprimés des 
signes indiquant l'année et le soiivurain : deux monuaies 
'ie plomb valent une monnaie de cuivre ； un chapelet en 
vaut six cents. 

Le 16 de la dixième lime, dans l'après-midi, nous vîmes 
(ipprocher deux palan (juin s, nommés ici van-tszy*. Dans 
chacun d'eux un homme ùtait assis ； ils étaient neoompa- 
giii^s d'hommes à pii'd un roseau à la main. Au bout de 
deux heures, aceontpngui^s du chef du port, ils entrèrent 
dans notre vaisseau. L'interprète nous dit : <i Voici des fonc- 
tionnaires qui vieo lient tout exprès du chef-lieu pour 
prendre des in form ati ou s sur vous. '> C'étaient deux gref- 
fiers, l'un de la Chambre des finances, l'autre tic la 
CImmIjre criminelle. Sur une liste dressée d'avan (； e Us 
firent l'appel de tous les passagers ； puis ils ordonnèrent à 
chat'iin d'étendre le doigt du milieu de la main droite et 
d'imprimer ses lignes sur le papier ； c'est ce qu'on appelle 
dian-tckji *， c'est-à-dire le sceau du doigt. Ensuite ils en- 
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■ Diem-che. 
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frèrent dans la cale du i 



remarquèrent avec soin 



si elle ne contenait pas de contrebande : de l'opium ou 
des armes. L'importation de ces articles est rigoureuse- 
ment dt'fenilue. Celui chez qui on les trouve est puni de 
mort ； puis on mesura le bâtiment en longueur, largeur et 
profondeur afin d'établir le compte des droits de douane. 
(Les bâtiments sans marchandise ne payent pas la flouaoe.) 
Chacun des fonctionnaires écrivait de son côté ； ensuite ils 
contrôlèrent leurs remarques les uns par les autres. 

Le lendemain je dus me présenter aux autorités du chef- 
lieu. J'allai trouver sur une petite barque le patron (lu 
bâtiment et je l'invitai à venir avec nous. Le vent était 
faible, l'eau ondulait à peine ； après un trajet paisible de 
it) lis, nous atteignîmes le rivage. Par un sentier éti'oit à 
■ travers des champs croisés de rigoles, nous fîmes environ 
3 lis et nous atteignîmes la place sur laquelle s'élèvent 
quelques casernes pour les soldats. Elle s'appelle Lu-mi ri g. 
Nous passâmes \a nuit dans lu maison de l'interprète et 
nous nous levâmes à quatre heures du matin. A la lueur 
de la liuie nous traversâmes qiiekfues villages. Le bruit 
des planches frappL^es par les gardes de nuit, les aboie- 
ments des chiens, le coassement des grenouilles, innom- 
brables dans ces parages, troublaient désagréablement le 
calme de la nuit. Nous avions déjà fait 20 lis quand le 
soleil se leva. Nous dînâmes dans une auberge isolée sur 
lu route et continuâmes notre chemin. Après un H nous 
traversâmes une petite rivière . Les fonctionnaires qui 
m'accompagnaient me prièrent de m'asseoii- dans un pa- 
lauquiu. Je refusai ； ils me permirent il'aller h pied et or- 
donnèfL'iit aux soldais de me suivre. La granife route, la 
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seule do lout I empire qui le traverse dans toute sa lon- 
gueur (ill sud fill nord, ii plus 山' 20 pieds de largeur. 
Sur les côtL's. de dix rn dix pas, sont plantés les bo li mi 
(arbres h pain) dont les branches s'ontrelarent souvent et 
couvi-ont la terre (l.imt; ombre i^paissc. Un vent l^gor souf- 
flait à travers l'fmibrf et nous a]>|>orlnit une agrt'nhie fraî- 
cheur. Lp pays est plat ft sur IV-simcc infini sVtt'ndent îles 
chumps fertiles couverts de riz et «le milk'l. ； on rencontre 
souvent 'les plantations (io canne à sucre et des hnis en- 
tiers <1l> palmiers ； en général, pour le climat et les pro- 
ductions df la teiTP, eo |iays ressemlile à l'île Taï-vnng 
(Kormosp). Sur lu routo tous les ponts «Haîpnt cniisfrtiits 
fil bambous entrelacés, rattaches à des solives ti'aiisver- 
siiltis. Par cndi'oits ces horn bon s constituent plus de dix 
couches ； ((unnd la couche supérieiirp commence ù pour- 
rir, ou Ile l'oniève pns. mais on met au-dossus de nou- 
veaux bambous. Le pont oscilla fortement quand on le 
traverse. 

Il était midi quand nous traversàmi's mie autre rivit'-pe 
an-(lplà de laquelle, h un li environ, se trom't' In ville «le 
liimiig-i *. Dans cette ville résident trois hauts i'onutioii- 
naires, doux présidents do la Cliamlirc des finimces et de 
Ifi Chambre civile, et le commandant rt-gionol. La ville 
n'est pas enloui'ûp de murailles ； mais (Aie riniforme une 
seconde ville dite intérieure, entourée d'une muraille et 
comprenant les magasins, le trésor, les casernes, les éta- 
blissements do l'Etat ； hors de cette ville sont les de- 

i. Kuang-ngaî-din, ville siluéo sur le 15* degré de lalilude sur la 
carte de Kieperl. (Dioh-qunng-ngai.) 
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meures des habitants, le marché, les hou tique s et les 
(édifices privés ； eu général, dans les forteresses il n'y a 
point de maisons particulières ； sur la place nous rencon- 
trâmes un Chinois tie Tiin-ang-fu, appelé Lin-sung ； il nous 
offrit l'hospitalité ； mais comme nos guides étaient pressés 
(le se présenter aux autorités, après une courte halte nnus 
noua dirigeâmes vers le château ； surnotre passage les mus 
étaient remplies de monde. En arrivant chez le gouver- 
neur, je fus conduit dans la sallo principale, Da-tiii '. Au 
milieu de la sallo étaient assis deux fonctionnaires : l'un, 
uomme me lUt tout bas l'iiitcpprùti?, était le président de 
la Chambre dos finances Iimng-Vo, parent do l'empereur; 
le secoml, le prt^sidentdii tribunal, Rcng-lzing-tsiong. En 
entrant je leur fis un lùgtT salut ； tous tiens se levèrent 
et, croisant leurs mains sur la poitrine, mo répondirent 
aussi par un léger salut, puis ils me montrèrent à droite 
un divau ot me prièrent de m'asseoir. Ils se tournèrent 
vers l'interprète et lui dirent quelques paroles , mais 
celui-ci ne put les traJiiire ； il ne parlait chinois que sur 
dos sujets vulgaires : le coroiucrce, l'agriculture, maïs 
il ne pouvait traduire des sujets plus élevés, abstraits. 
Alors un des fonctionnaires prit du papier et ud pinceau 
et m'écrivit quelques questions : a D'où Mes- vous? Quel 
âge avez-vous? Quelles fonctions occupez-vous? Comment 
avez-Tous été amenôs ici par la tempète?i> etc.. le répondis 
par des rt-ponscs dt'taiUées ； il hocha la ttUc et soupira 
avec une oxpression de profonde sympathie. Puis on ap- 
pela un Chinois nommé Tchiong-tszing fi l'on lu'assigim 
sji maison pour demeure. 
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Il y a dans Auiiam beaucoup ,1e Chinois dos gouverne- 
ments (le Hiiaii-tuii et Fu-tsziaiig ； ils font le commerce : 
pour le niai 11 tien tie l'ordre et l'exp^tliliou générale des 
affaires des Chinois, ou chiiisit dos anciens ； mon hôte était 
fancien des Chinois de l''u- tszianj;. Le gouvernement 
m'assigna deux sacs (le riz, deux chapelets d'argent pt 
une somme pour mes dépenses qiiotidipnnes. En même 
k'mps on donna au patron de notre bateau la permission 
de veudi-e les marchandises qui lui restaieut. Jt; remerciai 
les fonctionnaires et je quittai lo palais pour me rendi'e 
dans la demeure de mon hôte Lin-suiig. 

Le 19, j'écrivis une lettre uu souverain ei je priai mou 
hote de. la remettre aux digiiitairps. Ils l'approuvèrent et 
vcri virent sur moi un rapport auquel ils joignirent ma 
lettre. La résideuce du souverain est dans la ville de Fn- 
tchuDg, à sept jours de Iluan-i. Le même jour, le soir, le 
président des finances m'envoya par son gi'efQer quatre 
thèmes écrits, deiix pour m« demaudei- mon jugement, 
deux pour mettre en vers : il mv priait de lui envoyer mon 
travail en brouillon le lemleiuairi à huit heures. Le lende- 
main le président du trilmnal m't-nvoya aussi des travaux 
«lu mt'me genre. Je terminai mou travail dans le délai in- 
iliqué et je les remis à qui de droit. Les deux présidents 
gardèrent mou manuscrit. 

Le 22， j'nunonçai aux autorités que je retournais à notre 
vaisseau ； le 24, après avoir pris notre bagage, mon frère 
et moi nous dimes adieu nu palrou du biltiiuent sur lequel 
nous ne devions plus revenir l't nous repartîmes pour 
HuQD-i. 

Le 2G, les ilignitaires , ayant appris mon arrivée, 



SUR L'EMPIRE D'ANNAM. 81 
menToyèrent le gouverneur de la province et huit jeunes 
fonctionnaires pour me rendre visite. Ils arrivèrent tous 
ensemble et, comme mon logement était trop étroit, ils se 
contentèrent de me saluer et se retirèrent Aussitôt ； je ne 
réussis même pas à savoir leurs noms ni leurs prénoms. 
Le lendemain matin, j'allai à la chancellerie, où tUaient 
tous les fonctionnaires et je m'excusai de n'avoir pu la 
veillp les recevoir convenablement. Tous étaient occupés 
de quelque affaire importante ； ils discutaient bruyam- 
raeni ； je pris aussitôt coDgiî d'eux. Tant que je vécus 
dans ce 廿 e ville, les fonctionnaires de la ville et des envi- 
rons, et le peuple, venaient coiistamment me voir. Ils 
m'appelaient vyng-ling-chen (savant honorable}. Chacun 
me priait de lui écrire un couplet ou une sentence ； mes 
forces ne suffisaient pas à les satisfaire. De tous ces visi- 
teurs, deux seulement me plurent, deux greffiers de la 
ChnmLre des finances : Peï-io-tchji et Juang-chy-Iun, 
Le 6 de la H"" lune, les dignitaires m'envoyèrent dire 
qu'on avait reçu pour moi un rescrit de t'erapereur. Je 
courus au palais, où l'on me permit d'en prendre con- 
naissance. Le rescrit disait : 

(' Cet étranger est de la classe des lettrés. Ayant eu le 
malheur d'être surpris par une tempête violente, il a été 
privé de toutes ses ressources. Il mérite une entière sym- 
pathie. Il est ordonné aux autorités, outre les vivres et 
l'argent qu'il a reçus, de lui donner encore, eu signe de 
ma Lieuvcillance, cinquante chapelets d'argent et vingt 
mesures de riz, afin qu'il ne souffre aucune privation et 
qu'il voie ma bienveillance à son égord et l'intérêt que 
je porte aux lettrés chinois. Aux nutres Chinois venus 
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pai- ！ e même bàtimeiit il faut donner uu sac de riz par 

mois, n 

J'écrivis immédiatement une adresse de remercîmonl 
iiii fioiiverain, ut j« re^;iis du Trt'sor et dea luagusiiic 
assez pour ne g>QS avoir à craindre désormais la disctli.-. 
Les hauts fonctionnaires, à partir de ce moment, (ne trai- 
tèrent encore avec plus d'égai'ds et, «laiis leurs moments 
<le loisirs, ils m'invitaient souvent à lîes entretiens par 
écrit. Le 9, lui des nouveaux ^'atluéti, l'i-tcliao_Jiu, et le 
chef de la province, Fang- hua- tchen, vinrent me rendre 
visite. 

Fang avait été autrefois i>ii Chine ； il avait fait partie 
d'une ainl)assad(> <，ui venait payer tribut à notre cour. 
Tous lieux apportèrent dans leur manche un c ailier tie 
vers et me prièrent de les lire. NatiircUemeut J'en fis 
l'éloge et je leur donnai h tous ileiix des vers de ma com- 
positîou. 

Le 40, un marchand chinois de Huaii-si, Joi-huang* 
vyiig, m'apprit qu'à trois reprises il avail ï't/' par terre 
jusqu'à notre province <ie Fu-Uiong me mcontn en 
(11' ta il les cli-coiistftiiccs de oc voyage. Il y a deux routes 
dans la province de Fu-ts7.iaiig; l'imo, appelée extérieure, 
va par mer, à travers l'ilc de Kaï-nang, appartenant à U 
province de Kanton ； elle est dangereuse à cause de la 
présence de nombreux pirates. L'autre, appoltV roule 
intérieure, va par lerpe à travers la jirovinec <lo Hqii-sI 
et n'offre aucun danger. Je me réjouis fort de cotte nou- 
velle Gt je résolus de retoiii-ner par terre dans mon pays. 
Lf lendemain je présentai mix nutorités iinc supplique 
pour leur deruauder un |i!isSL*-i»urt ot une lettre île puslo. 
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Les autorités, en consultant la législation, 5m'nt fort 
embairassées. D'après les luis du pays, les fouctioiinaires 
chiaoÏB et le» savants gradut'S apportés par la tempête 
dans l'empire d'Annam doivent être ramtoés eu Chine 
sut' un vaisseau de l'Etat ； les lunrohaiids et le peuple mut 
reconduits par lerrc. J'insistai, et l'on me promit d'iiitei'- 
cédep pour moi. 

Le 13, j'allai à la twurso des marclianils, à 20 lis de la 
vUliî, là où alioriieut les vaisseaux chinois, et je descendis 
clitz un Cliiuois, <:lmau-vyug. Il me pr(^Beiita sa femme 
et SCS eufunts, qui jue saliièrpiit. Aussitôt sa cour se rem- 
plit lit-' CliinoixS qui venaient s'informer do ma santé 
chaque jour. Au Itout de 4|uelques jours, je revins à la 
ville. 

Le 20, l'instituteur de village, Tclien-sin-dao, m'invita 
h line collation poiirme l'emercier des vers que je lui avais 
écrits. Là je pt'inarqiiai que les élèves des classes élé- 
mentaires étudient lea mêmes choses qu'en Chine : les 
quntrp livres, les anciens livres classiques, l'histoire, 
l'ancienne littérature et la poésie. Tous ont des ！ ivres 
écrits. 

Pour apppeudi'o l'écriUife, les élève» emploient de la 
brique enduite de terre 咖 isc, sur laquelle ils dessinent 
les tetti*«s avec uu roseau do bambou. Tout cela est très- 
grossier ； lo3 pinceaux et l'cncro de Chine sont très-rares 
ebez eux ； ils n'ont même pas de modèles d'écriture pas- 
sables ； uéaomoiDS ceux qui ont l'habitude écrivent très- 
vile en ieiiant leur papier ëur la paume de la main. L'in- 
stituteur, fort au courant des livres classiques, commît 
l'histoire, peut écrire même des vers et a le titre de vyng- 
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tclini • (savant). Ia-h jours sviivimts, liumiL'oiip 'le per- 
sonnes distiiiguûes m'iiivîtèront aussi à des collations. 

Le 6 (le la 12"' lune (II janvier), le souverain envoya 
un fonctionnaire spécial, nomnu' Peï-tzing-chu, qui vint 
lui-même me visiter t't me transmit l'expression de In 
bienveillaucc et de l'attention pour moi de son souverain. 
Le lendemain je mp présentai au palais pour remercier ； 
là étaient rassemblt's tous les fonctionnaires. Le délégué 
et les présidents des Chambres, «ievinant les intentions 
du souverain, me conseillèrent de renoncer au voyage 
par terre. Ils affirmaient qu'au commencement du prin- 
temps \v vent du midi souffle et ([ii'uii vaisseau de l'Etat 
était tout prêt à me conduire à Amoï. Tous les assistants 
confirinnient leur assertion ； mais je leur représentai qxie 
jo désirais revoir ma mère le plus tôt possible. Nos expli- 
cations ― par écrit 一 se prolongèrent de huit heures du 
matin à deux heures de l'après-midi. Je plaidai ma cause 
fivec chaleur ft le délégué commença à incliner de mon 
côté. Enfin on exprima l'espoir que le souverain pour- 
rait conifesceudre à ma prière et le délégué repartit à la 
nuit. 

Je rentrai chez moi plein d'inquit-tude ； ma respiration 
devint inégale et pendant dix jours je ne quittai pas le lit. 
Les autorités envoyaient souvent des gens pour me con- 
soler et prendre de mes nouvelles. 

Le 19, je reçus do très-grand matin lu visite de l'inspec- 
teur des vaisseaux, Tcben-sîu-tchji ； il venait me féliciter 
(lu succès de ma supplique. Le souverain exauçait mu 

i. Vinh-ldi. 
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prière. Ma maladie s'évanouit aussitôt. Je sautai hors (lu 
lit et m'informai des détails ； mais Tcheii m'invita à ra'ha- 
biller sur-Ie-charap et à aller à 】a cbancollerie. Quaud j'y 
arrivai ， les employés me montrèrent le rapport de la 
Chambre, où la résolution était ùcrïte en caractères 
rouges Elle disait: 

(I Cet étranger a plusieurs fois sollicité l' autorisation 
(le revenir par terre. Prenant eu considération les souf- 
frances qu'il a éprouvées, il faut avoir égard à sa prière, 
sans tenir compte de la législation existante. Il est 
ordouué à la chambre des finances de lui fournir dix laiis 
d'argent pour les cas imprévus ； les chefs des gouverne- 
ments qu'il traversera devront le fournir de tout ce qui est 
ilt'cessflire pour la route . » 

Je lus ces lignes, et mes larmes tt-moigiitTcnt claire- 
ment de ma reconnaissance. Aussitôt on fixa un délai 
pour mon départ. Dio, président de la chaïubre civile, 
me dit, avec des larmes dans les yeiix : " Très-houoré, je 
suis heureux de te voir rentrer dans ton pays ； mais il 
mVst jii^uible de penser que nous serons sous des régions 
opposées du ciel, toi au nord, moi au midi. Nous rever- 
rons-nous eucore? » Jt， fus profondément touché de cette 
sympathie. En revenant à la maison, je priai mon frère 
de préparer nos bagages et nous nous rendiines chez 
diverses connaissances pour prendre congé. Le lende- 
main, ou m'envoya l'argent accordé par le souverain et 
iiu passe— port. Le passe-port disait ([u'iin fonctionnaire 
militaire m'accompagnerait avec vingt soldats jusqu'à la 
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Tille de Iluan-naiig', où l'on inr donnerait de nourelle* 
provisions, nti nouveau pnssp-port et une nouvelle escorte. 
Les deux présidents m'envoyèrent chacun cinq lans d'ar- 
gent, et Din m'onvoyn encore rie la cannelle et un vase h 
piu (！ enux en ivoïrt'. Lo grefPier Peï-io-tchji m ofirit anssi 
trois chapelets d'argent : je les remerciai tous en Tçrs. 
Mes compatriotes Liiip-tsziang, Ling- sung, Tchjeog- 
Iszing et les outres m'offrirent, les uns de l'argent, les 
autres des remèdes, et autres objets utiles on voyage. 
Mais je refusai tout. 

Le 21, h midi, je mo rendis chez les hauts fonction- 
naires, et, ayant laissé chez eux une lettre pour le souve- 
rain, je les priai de la faire parvenir à destioation. Les 
deux présidents inc reconduisirent jusqu'aux portes du 
palais et les mitres fouctioniinires me f mitèrent encore 
ni 卜 delà \fi ville ； mes compatriotes les Chinois me condni- 
siront jusqu'il In rivière et se srpnW'rL'iit de moi en plcn- 
rnnt. Le patron et les ra ate lot s du bâtimeni sur lequel 
j'étais arrîv<^ restèrent jioiir oltondre un vaisscnii qui It's 
ramenât ou Chine. 

Dans l'espace de plus de cin((tmritu jours f[iic je passai 
à Huan *, il y eiil le plus souvent île In pliiip ou tin épRi;; 
brouillard. La boue était infranchissable; It's vêtements, 
les chaussures, lo divan, le Ht (étaient si humides, que 
l'eau en dégouttait. Les mouches le jour, les cousins In 
nuit, ne laissaient pas une minute île repos. (Juand le 
jour était beau, j'allais chez les autorités pour mes 
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affaires, ou j'étaia «ssi^gi' d'une foule de curienx ； jp ne 
sortis donc pas pour aller me promener aux environs de 
la ville. Du reste, on ne trouve mix environs ni montagnes, 
ni rivières, ui bois, ni rien qui puisse dislraire de l'ennui. 
Toute» ces circoiisttmccs avaient produil en moi une 
fatigue et un affaissement terribles. Mes sens s'étflient 
(imoussés ； tout mon être était comme stupéfié. Tout à 
coup, on nous permet de rentrer dans la patrie. Comme 
UD aigle échappé de su cage s'élance sous le ciel, ainsi 
mon frère et moi nous nous élançons vers le voyage, sans 
songer que ce voyage pénible comprend quelques milliers 
(le lis. 

A 40 lis de Huau ', nous atteignîmes le poste militaire 
de Lii-ming (toutes les 40 lis, il y a un poste militaire). 
Toute la soirée, pluie et vont ； nous passâmes la nuit dnns 
lu maison <le l'interprète Cheii-lian. Le lomlemiiiii, après 
40 lis, nous atteignîmes le poste de Tszing-ban, situé ù 
vingt-quatre heures (k' la ville chcf-liou Hunn-iiang *. 
Nous traversâmes la rivière et, après 20 lis, nous attei- 
{i^iîraes le village de Tchja-miii, et, nu bout de 160 lis, la 
ville Huan-nang, où nous demeurAmes chez le Chinois 
Huii-diii de Fu-tsziang. A 20 lis de Huan-nang est située 
In- ville (le Hoi-ang-pu, où vivent beaucoup de Chinois. 
Il s'y trouve un dépôt de vivres : c'est un édifice antique, 
mais suffisant. Sous la dyoaatic nntiirieure , ce dépôt 
était ordinairement administré par un Chinois; mais, 
comme le trésor subissait par là des pertes considé- 
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rabies, ou nomme maintenant dos fouctionuaires indi- 
gènes. 

Le 25(30 janvier), je présentai mon passe-port au gou- 
verneur civil Pan-tszing-tsziaug, qm est venu plus d'une 
fois porter à la cour de Chine les tributs de son souverain. 
Autrefois il était ministre, mais il est tomb(î en disgrâce 
ft il est maintenant simple gouverneur. Il est très-savant, 
il.mi caractère modeste, d'un commerce agréable ot sans 
laçons. Eu un seul jour, il m"invîta»leux fois à des entre- 
tiens, et me doiiua oinq cliapelrts d'argent et quelques 
gâteaux tl'exh'ait de thé: en nous ，|iiittant， nous éolian- 
^eànies tins vers. Lv lendrmain, ji; re^-usmon passe-port 
et je quittai Huan-nang*. La route que nous suivîmes 
litait large, et, sur les cùtés, on voyait «le jeunes millets 
et de verts pâturages. Tous les environs étaient comme 
tapissés d'une brillante verdure , sur laquelle se dressaient 
parfois des cigognes blanches. Dans le lointain, un bois 
bits et épais ； plus loin, an milieu de la mer, une île avec 
trois sommets. Ces trois sommets, comme les trois pieds 
d'iiu trépied, sont symétriquement espacés les uns îles 
mitres. Sous chacune de ces hauteurs se trouvent Jus 
grottes, pareilles à des chambres creusées pai' la nature. 
Une tradition populaire raconte que ces grottes servaient 
(le retraite ù sept araiguées, qui, chaogi'es en femmes 
fort belles, firent beaucoup de mal aux habitants des 
alentours ； Bouildha les extermina. Les grottes encore 
aujourd'hui s'appellent les ChamLres des Sept-Sœiirs ； les 
rochers sous lesquels elles se trouvent s'élôveiit à plus 
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de 20 pieds au-dessus du niveau <k' la mer. EIIps ont, de 
loin, un aspect épouvantable. Le soir, nous arrivâmes 
dans le Lïn-sia-tung' (le Village sous la montagne) et 
nous y passâmes la nuit. 

La veille au soir, les porteurs nous avaient dit de nous 
lever avant l'aube, de bien dt^jeuner et de nous apprôttT 
H l'ascension de la montagne Aï-lin S dont la traversée 
est regardée comme la plus difficile de tout l'empire. Nous 
nous levâmes aviuit l'aulie ； durant 2 lis, nous mâchâmes 
à travers un épais brouillard. Au-dessus de nous s'amon- 
celaient des nuages Mancs comme de la neige, qui nous 
cachaient le sommet de la montagne. An lever du soleil, 
nous montâmes sur l'un ties contre-forts de la cime prin- 
cipale, qui, après quelques sinuosités, va s'appuyer à la 
mer. Le bruit des vagues retentit au loin dans les gorges 
voisines. Nous atteignîmes nu petit village, où se trouve 
uu poste militaire; on y inspecte rigoureusement tous les 
passants. Uu sentier sinueux conduisait uu sommet de la 
montagne et, par des marches creusées dans lu pierre, 
nous nous élevâmes d'environ 20 lis. A droite et à gauche 
croissaient des buissons piquants, ou des bambous serrés 
et droits comme des soies de sanglier ； nombreux 
oiseaux voltigeaient et égayaieut les environs des fris 
les plus divers ； les fleurs des montagues, entr'ouvertes 
sous l'inUuenco tlii soleil, brillaient des couleurs (le l'arc- 
eu-ciel et complétaient le charme du tubleau. Plus loin, 
l'aspect change ； û moitié de l'asccusion commencent des 
montagnes nues, escarpt^es, qui s'étageot les unes par- 

，， Làm-ha-dông, 

3. Ai-làm (？ ), Ai-vàn (？) sur la carie de KieperL. 



90 MKMOIIIES D'UN VOYAGEUIl CHINOIS 



desm» les antres, A tiroiti! de ces rochers rannip nn esca- 
lier, nppelr l'Esc iilierd'outrp-n linges, f\tù compte plus de 
raille marches. Il fallait porter les lain pi ins en travers ； 
liiiis les voyageurs, se tenant jiar la innin, s'aidaicnl 
luiituellcmeiif A monter. Les marches iHaienf si escarpées, 
([ue nos genoux touchaient noire poitrine. ！ Votre sueur 
lîoiilaîf en ruisseaux. 

Nous franchîmes ainsi 7 ou 8 lis, nous atteignîmes le 
sommet et nous nous assîrafs pour respirer. Là on ren- 
contre tin mur peu élevf, mais ('•pnis, avec une porte en 
bois (le cèdre d'un pied d'fpaissetir. Sur celte porte, on 
lit : " H«ï-chaiig-hiiang', n c'est-n-dire Station de la 
mer et de la montagne . Là vit un oificier avec (jnelqucs 
dizaines de soldat» d'élite ； (It's canons sont en position. 
Bref, la fortification ost si forlc, ([lie mû me un oiseau, k ce 
qu'il semble, ne pourrait la franchir. Cette forteresse est 
établie sur un cap; dn c(''W du nord, on a la nie de 
rOct-an, dont les vngaes Ijoiiillonneut et écuraent contre 
les rochers ； phia loin 3(* bn lancent les m'îts et les voiles 
(k'S navires; iIsressemWent (le loin à des oiscniix df racr; 
tantôt ils conrpiif sur les sommets des vagues, tnntùt ils 
dispfirniasent entre elles. A l'est et à l'ouest, le cap 
domine deiis ffolfes, <]in sVrifoii(;ejit prornnilt^racnt ot 
ofTrpiit d'excellents mouillages, propres k iilirlter dos 
milliers de vaisseaux. Le jeu do In Iiimit're et de l'ombre 
s tir l'enii transparente et unie du golfe présentait un 
agréable contrïiste avec l'Oc/'an déchaîiK^. An sud-oriesf 
lie la forteresse s'étend un bois épais et large ； ÏI renferme, 
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dit-on, des éléphants, dos cerfs, des singes et d'où f res 
animaux eu quan titra innombrables ; on n'y reman pio 
iiiictiiie trace de l'homme. D'antiques et immenses arbres 
ilf quelques ilizaiue» (le brasses de tour entrelacent leurs 
épais branchages; ils forment, au-dessus tie la terre, une 
ombre impénétrable et fraîche ； l'épaisseur de la forêt est 
encore augmentée par une mnlfitudc de plantes ginm- 
pnntes, (fui s'enroulent autour des racines ot des branches 
des arbres ； sur les branches logent des singes qui, h la 
vue de l'homme, font des (nilbiites, des tours, des gri- 
maces très-amusantes. Les habitants du pays appellent 
tolte espèce (le singes laang-tszian-lszionf; (le Général 
(les singes). Le vent, en soufflant ilatis les cimes des 
arbres, produit je ne sais quels sons mélancoliques 
inconnus de raoï jusqu'alors. 

Nous prîmes coug ('！ du commandant do la forteresse et 
noua contiDiiàmes notre roule. Noua franchîmes 6 ou 
7 lis; au concher (lu soleil, nous nous établîmes pour 
dormir dfins In demeure il'iin habitant <ie la fort't, au 
sommet de la monfngno. Ln nuit fut très-froide (！ t nous 
firmes, mon frère et inuî, nhligt'-s (l'alliiintîr du feu [ircs 
du lit poiu- nous n'-chniiffer nn pfti. Le Icndemjiiii, nous 
nous levârops tard et nous traversitmes, pendant 3 lis, iiti 
bois (！' pais. Du côtù droit de la route, des rochers pen- 
daient verticalement ； du côté gauche était un précipice 
dont on ne voyait pas le fond. Je sortis (lu palanquin et je 
priai deiix hommes de m'aider poiu' la descente ； ils s'ap- 
puyaient le dos contre la roche, descendaient avec pré- 
caution les marches taillées ； après en avoir passé trois 
cents, ils s'assirent sur la pierre pour se reposer. Nous 
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continuâmes noire route et nous marchâmes environ 
10 lis par lui chemin étroit , sinueux et dangereux. Nous 
traversâmes trois montagnes, petites, mais escarpées, 
ot, finalement, nous débouchâmes sur une plaiue abou- 
tissant à la raer. Nous suivîmes le rivage rie la mer pt nous 
ut teignîmes une assez grande rivière, au nord de laquelle 
se trouvent une petite ville de commerce et im poste de 
(Imiaue avec un employi?. 

Les porteurs me dirent que, du sommet de la montagne 
jus<{ti'n cet endroit, on rencontre plus de vingt temples 
cil riioiint'ur de différents esprits. Dans ces temples hrù- 
leul sans cesse dos cierges ； on y consume des billets tic 
banque offerts par les voyageurs. Ll' nombre des pèlerins 
est furt considérable ； aucun d'entre eux n'a jamais rien 
soiifTert des serpents ou dos tigres, grâce à la protection 
lie ces "sprits. Le chemin qui traverse cette montagne a 
été établi sous le règne <le Tszia-lun ' (ainsi s'appelle le 
règne du père de J'ompereur actuel). Il travt'i-se le centre 
même de l'empire d' Annum. Dans cet endroit, un seul 
guerrier peut arrêter une arméo do dix mille linmmes ； 
ou l'appelle Aï-lin (le Défilé d«s montagnes), el il est situé 
H 140 lis (le lu cn[)itale, Fa-tchung. 

Le 30', nous atteiguimes 】a capitale, Fu-tchimg', que \c 
peuple appelle Chung-hua-tchen *. Cette ville est entourée 
d'un mur de briques très-fort et assez beau ； elle a environ 
10 pieds de haut, 4 ou 5 lis de circonférence, et elle a huit 
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portes. Sur te mur s'élèvent de petites tours, espacées 
l uno lie l'autre de 200 pas ； sur ces tours sont de gros 
canons, qui peuvent porter d'une toiir à l'autre ； sur les 
pièces sont des abris qui, de loin, ressemblent à des 
oiseaux aux ailes déployées. Autour des remparts court 
un fossé rempli d'eau ； cette eau vient d'une rivière très- 
large et très-profoude ； elle reçoit beaucoup d'autres 
rivières et se jette dans l'Océan. 

Sur la rivière se tienoeut un grand nombre de navires 
(It! guerre et de commerce et des barijues fie passage avec 
iIps tentures de paille. Près de la ville, de quatre côtés, 
s'étendent des marchés bien bâtis ； ils renferment des 
masses considérables de marchandises. Les maisons des 
habitants sont bâties sur le môme modèle ； toutes sont 
propres et belles. 

Vers midi, nous entrâmes ilans la ville. L'officier dp 
service à la porte nous y introduisit et nous présenta un 
gouverneur luaog-cho-fu et à son adjoint Li-siao-sia. 
luang ne fit que nous regarder et sortit, et Li, sr croyant 
très-savaut et très-spirituel, prit un papier et écrivit des 
vers. Nous nous cntretinnies à l'aide de l'écriture, et ce 
divertissement nous occupa si fort, qu'il nous fit oublier 
que nous n'étions pas compatriotes. Avant le coiichep du 
soleil, je pris congé de lui et me i-etirai dans le logement 
qui m'était assigné, chez le Chinois Tcheu-tsing. C'était 
la veille du jour Je l'an. Dnus toutes les maisons, on pen- 
dait (liî nouveaux tableaux ； on tirait des fusées; on fai- 
sait partir des feus d'artifice : cependant, là non plus, je 
ne vis rien de nouveau ； tout se passait comme eu Cliiiu'. 
Cetto circonstance me rappela mes parents ； toute la nuit, 
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j eu ]m'la\ avec mon frrre ； nous pleurâmcH beaucoup et 

ne nous couchâmes point. 

C'était, ilaprès la clirfmoloj^ie chinoise, la sejjEiôme 
niini'-e<lii rèi^nu du Dao-iiuuii, et, ilanH l'eiupiro d'Auiiaiu, 
la (lix-liuitièmc anin*e ilu règne Je MiD-miii ' (1836). Le 
premier «le l'an, les chanteurs, les balmliiis et autres sal- 
timbanques donnent, dans la rue du Sud et I« marcht' du 
Nord, tliverses représentations et Dont un tel bruit, que la 
\vvve tremble. 

Je pris mic carte de visite et je me rendis, avec muii 
cflmputriote d'Amoï Hiing-lian«, chez le gouverneur de la 
l'roviiiw;, pour lui souUaitcr la nouvelle année et le prier 
de transmettre mes l'élicitatious à son souver^n. Chez le 
gouverneur se trouvaient en w moment le préside ot de la 
chambre dt; l'iutérieiii', Iluang-ji'ii-t'ii, et uu des direeteups 
(le la chamlire des Jinances, Iuu«g-<:bo-chm. Us se con- 
sultèrent longtemps eatj-e ciiic. Ensuitiî, luanfç écrivit : 

o D'après les coutumes de notre pays , lii jour «le l'an, 
au premier chant du coq, tous les fonctionnaires civils et 
militaires préseriU?nt au palais leurs félicita tioo s et reçoi- 
vent (les récompenses. Après leur sortù?, les portes sout 
scellées et ne s'ouvrent que lorsque le souverain l'op- 
doniie. Si vous désirez vous pniseuter imiuédiatemeut à 
Sa Majesté, «tteudez que le palais s'ouvre et on vous pré- 
sentera aussitôt. Seulumcul, je peuse que le souverain 
vous proposera d'aller par mer, et il vous sera presque 
impossible <le refuser. Si vous désirez partir par terre, eii 
vertu des décisions imtéi'icm'es, vous recevrez iuimêdia- 
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tement un billet et une lettre de poste du gouverneur ； 
alors, après avoir touché vos provisions, vous pourrez 
continuer votre route. Laissez donc votre ietb'o ici, et lu 
gouverneur de la province la transmettra uu jij'iucc 
avec vos houuuages. » 

J'approuvai coraplû tement cet avis ； je saluai les sei- 
gneurs et sortis aussitôt. En traversant la ville, je via le 
palais du souverain situé à l'aii^'le sud-est de la villu et 
tourné vers la montagne de Ing-chaiig. Cette montagne 
se trouve hors de la ville ； elle a la forme d'un cachet ； 
sur elle s'élèvent beaucoup de temples consacrés aux 
esprits des eaux, des montagnes, de Ja terre et de sen 
produits. L'architecture du palais est grandiose et magni- 
fique : tours, salles, pavillons, pyramides, tout est de 
matériaux précieux ； sur les toits, den coupoles d'or, (m 
forme de potirons, brillent comme le soleil. La porte 'ic 
ta façade s'appelle Porte du Midi ； devant elle, au milieu 
de la route, est dressé un gi'aïul étendard. A droito t't à 
gauche du palais soul It's casernes des gardes. Ce nont de 
superbes soldats, lua^iiiiiquoDicut armés ； au sud des 
casernes sont les logements ties coininaudiints de corjjs 
de droite et de gauche. L'arseual, où l'ou conserve de 
grands cauous, de lu poudre, dos bombes, etc., est coiu- 
posi' de seize corps de bâtiment. Le palais est eiilouré (le 
hautes murailles. Aux quatre coins, sur les remparts, sont 
dressées des batteries de caiious de haut calibre, couverts 
de vei-uÏB rouge et montés sur des affûts rouges. Autour 
des murs est creusé uu fossé d'environ 10 pieds de largi? 
ol autant de profondeur, bordé d'un double parapcît, 
ufîu il' empêcher les passants Je tomber dans l'eau. Il y a 
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t'nmrii im palais spt-cial, au milieu duquel s'éli-ve un 
édifice appcli; la Tour; dans cette tour, les fenêtres, les 
plafonds, les grilles, sont fort élégants ； l'empereur s'y 
divertit aux heures de loisir, ou y donne des festins. A 
l'uupst du palais principal sont les nombreux palais des 
enfants de remperrur et de ses proches parents, et, plus 
H l'ouest, les principaux édifices publics. Au nord-pst du 
palais se trouvent les magasins au l'Ié , littéralement 
pleins de grain, qui suffirait à la consommation de la 
ville pendant quelques (Uzaiiies d'aunées. Les autres 
édifices sont des admiiiisù'atioas de moindre impor- 
tance, civiles et militaires , des casernes , des édifices 
publics , des temples, etc. Mais il y a peu (le maisons 
particulières. 

Le 2 (6 f^H'rier), je dînai chez le gouverneur de la pro- 
vince. Le peuple, ayant nppris que j'étais un lettré chi- 
nois, vint eu foule pour me voir ； ma demeure était pleine 
diî gens de toutes conditions. Le 7, j 'envoyai des vers 
d'adieu au gouverneur de la province ； je louai une clia- 
loupe et je me rendis au faubourg de Ni -he. L'adjoint tlii 
gouverneur de la province, Li, m'accompagna au-delà de 
la ville et orilonna à mon escorte de se rendre par terre 
au gouvernement de Hiian-tchji ' ； mon ancien Iiôte, 
Tchen-tsziiig, avec toute sa famille, m'accompagna jus- 
qu'à la rivière. Deux jours durant, je naviguai sur cette 
rivière, au milieu du brouillard ； ties nuages (！' pais cou- 
vraient les montagnes voisines ； on ne voyait rien dans 
les environs ； la pluie fouettait le toit et les fenêtres du 
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bateau ； l'eau frissonnait au milieu des roseaiLx ； le niveau 
lie In rivière s'éleva de 2 ou 3 pieds. 

Le 10 (14 février) au matin, j'atteignis la ville chef-lieu 
de Himii-tchji', à 120 lis, par eau, (le la capitale. Ayant 
laissé le bateau au port, j'allai à terre avec d'autres pas- 
sagers et nous gagnâmes la villi', après 3 lis environ. 
L'officier de garde était à la porte de la ville ； après avoir 
un peu attendu que la pluie s'apaisât, il vint au-devant 
de nous. Il conduisait par la main un employé de la 
chancellerie et lui ordonna du nous conduire chez le gou- 
verneur He-den-ke. Le gouverneur, à ce moment, avait 
relevé sea manches et tuait ses poux. Voyant des hôtes 
arriver, il arrangea son costume, et, <laus le premier 
accès de colère, il administra à l'employé vingt coups de 
fouet. Je pris mon pinceau et j'écrivis : « Des hôtes vous 
sont arrives à l' improviste. Mais pourquoi vous fâcher 
ainsi ？ » Il se calma, reprit sa gaieté et dit en souriant ; 
n Pourquoi ne m'a-t-il pas prévenu? Moi, vieux fonction- 
niiire, je n'ai pas pu vous recevoir avec les honneurs 
convenables. C'est ce qui m'a fâché. Excusez-moi. » 

Après cela, il me pria d'écrire des vers sur le premier 
sujet qui me tomberait sous les yeux. Il lut ces vers et en 
fut très-coujeut ； il me pria de passer la nuit ； je refusai ； 
il écrivit aussitôt l'ordre de (； hanger mou passe-port et 
mon escorte, à laquelle il ordonna de se rendre à In-he ' 
et de m'y attendre. Je me retirai. Un homme me prit sur 
ses épaules et, sous une pluie battante, nous arrivâmes 

1. Quang-tri-dinh. 

2. An-lÛc {?). 
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clopin-clo)>ant au navire. Le lendemain, aprùs raidi, nous 
abordâmes au rivage, après avoir fiiil 40 lis. Je passai ta 
iiuit à Iii-he, nù l'on reprend lu roiiti; lio terre. Là, je 
louai des porteurs et je coiitiuuui ma mute ； aprùs 240 lis, 
le 13, j'arrivai dans la ville chtf-lieu de Huan-^ïiu', 
appelle im langue vulgaire Diiii-liuï*, que les Chinois 
appellent Lun-lioi. Je m'arrêtai à l'hôtel tenu par un Chi- 
nois, (Imifî-tsy%', et j'allai me présenter au (trésideiit île 
la cluuubre des Uiiaucus, lu-iuii-tiiio. Il prit un air t)e 
dignité et se souleva un peu en disiuit : " A votre uhapeau, 
à votre costume, à votre maintien, je vois que vous n'êtes 
pas uu simple voyageur ； uyvz lu hou té de me réjouir par 
des vers. " Il Gt sm'ii' aussitût ilu vin ol une i:ollatioti. 

Nous hùiues et times <his vers de table avec beaucoup 
d'enthousiasme. Le président envoya du vin et un dîner 
à mon escorte. Eu nous séparant . il me fit cadenu d'uii 
petit poulet et me pria de venir le lendemain pour causer. 
Le leiidemaiu matin, uu greffier viut me prier d'aller chez 
le président. Ouaml j'arrivai au palais, Vu et le président 
de 1« chambre criminelle ilisciitaiLMit une affaire judiciaire. 
Vu, eu me voyant, chassa aussitôt demandeurs «t défen- 
deurs, in'iuvita à m'asseoir à hi place d'honneur ； nous 
nous mîmes aussitôt à faire des vers et à goûter. Les deux 
présidents m'iliteiTogèrent avec curiosité sur la Chioo, 
ses coutumes, aji civilisation et mitres sujets qui le» inté- 
ressaient. Notre conversation, l>ien i\m tmituiit de chose» 
graves et sérieuses, était tout h fait uxempfe de cérémo- 

1. D6ng -hùï. 

2. Uuang-Jiinli-dinh (Dông-liùi). 
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me«. Nous passâmes In journée fort agréaUenioiit ； je ne 
revins que lu suir à la maison. 

Le lo le [U'ésitleiit ili: la chambre erimiuellB était 
uliseut |>our u fia ire tli? service. lu vint chez moi; il appor- 
tait il 11 vin et m'aborda le \eire en main : '( C'est aiijoiir- 
il'liui lo loaiig-siaa U faut chauter des chansons, en se 
[)ru me liant par lu ville, pour t'tUélii'er ilignemcut cette 
fête. Et, m'ollrant un verre de vin, il m'invita à iiller 
mt' promoner avec lui par la ville. Je ne pouvais pro- 
longer mtiiifit^Joiir et je 'léiîlùmi sou invitutiun. lu, voyant 
les porteurs déjà prêts à s« mettre en route, dit : « Poav- 
quui tant vous pivsser ？ » Puis il me remit trois chapelets 
d'argent et uni; [ilùce de vers où il me (lisait udieii. Je 
rt't>oiulis par tlca vers de l'enierciment sur le nit^nie 
rbytluue. Il sortit, alla faire préparer iiii ili'jeuiier dans un 
hôtel pi'ès de In barrière et m'y attendit ； il but à trois 
roprisea dilU'Tontes ù ma sauté et ne put retenir ses 
larmes. H me prit par la maiu, franchit la barrière avec 
moi et iQ'accompHgim plus de 2 lis ； puis il retoui'iia dims 
la villt', moiitu sur le rempart de la forteresse et me fil 
eiicoi-e des sigu^s d'adieu. Mes compatriotes, Hun-tsziiig 
et lu-cheu, Ht-compagiiùs Je leurs familles, coururent 
après mui ； ik m'apportùmU diverses choses et des 
médicaments, m'accompagnèrent plus de 5 lis et me 
((uittèrent les larmes aux yeux. Peu de temps après 
arriva If fonctiounuii't! chorgù de m'escorter avec ili's 
soldats ； avec eux se trouvait un des serviteurs de Vu ； il 
avait l'ordre de m'assister dans ce trajet. 
1. Le 19 février. 

3. C'est le nom qu'on donne au IS de lu premitre lune. 
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Le soir du mèuie jour, nous atteignîmes la petite ville 
de Tchju-Iiuig. Il pleuvait et la lune ne se montrait pas. 
Dans la maison qu'on m'assigna pour demeure, il y avait 
iiu banquet en l'IioDueur de la première pleine lime de 
l'aimée. On m'y invita. Mais » voir la joie d'autrui, raa 
tristesse redoubla. Eu quittant Tcliju-lung, nous fîmes 
en deux jours 80 lis et nous aiTivâmes dans la petite ville 
de Tsziang-cliy. Il piut pendant toute la route ； nos vête- 
ments mouillés se collaient au corps ； l' humidité et uu 
froid insupportable pénétraient nos os. En sortant de 
Tsziang-chy, nous traversâmes la rivière de Tsziang- 
tszian * et nous passâmes la ouït dans la petite ville de 
Ilu-luiig. 

Le 19 (23 février), le temps s'éclaîrcit. Après un trajet 
de 20 Us, nous arrivâmes aux montagnes de Hen-chang- 
Uii，. La montée est pénible ； nous gravîmes pendant 3 lis 
des sentiers siuueux et uous atteignîmes avec peine le 
sommet, que domine une forteresse. Sur les portes de la 
forteresse, on lit : " Ilen-cliaiig-huaiig' » (Barrière des 
montagnes transversales). Dans Iii forteresse se trouvaient 
quelques douzaines de soldats, sous le commandement 
d'un officier ； ils inspectaient très-rigoureusemeut les 
voyageurs, car c'est là un point furt important siir la 
route du Nord. De la forteresse vers l'autre côté de la 
montagne, la pente est presque verticale ； nous attei- 
gnîmes bientôt In plaine. Nous fîmes en plaine encore 
50 lia et uous nous arrêtâmes à la station de Tchjua-hu. 

I. Giaiih-giaDg. 
i. liân-sàn-lâm. 

3. Hdn-sùii'qu&Q. - 
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Le 20', nous dépassâmes la ville de Ile-Ima-fu, que 
nous laissâmes à l'est de notre route, et, après 3 lis, nous 
arrivâmes dnns ]a ville chef-lien de He-tsziu*. Je logeai 
dans la maison du Chinois Van-tszi, de Canton. Le prési- 
dent (le la cliarnbre des finnuces, Hao, était corhumé; il ne 
se montra pas quand j'ai loi lui faire visite; il m'envoya 
un jeune fonctionnaire avec une lettre pour s'excuser de 
n'avoir pu me voir : il me remerciait de ma visite et me 
(lisait entre autres choses rpie la douzième année du 
règne de Dao-huan (1832) il avait été en Chine, dans la 
ville de Sia-myng (Amoi), avec une mission de son sou- 
vsr&in. 

Le 21, le président ordonna it l'adjoint du gouverneur 
de la province de m 'accompagner. Je lui laissai une lettre 
d'adieu, je pris congé de tout le monde et je continuai 
ma route. Le 22, nous arrivAmes à la ville chef-lieu de 
I-ang ，- Je descendis dans la maison du Chinois Lin-sun, 
De la ville chet-lieu de Iluan-pin jusqu'à I-ang, il y a 
400 lis. La contrée est en général très-basse, humide, 
coupée de marais infranchissables ； les routes sont si 
glissantes, qu'il est difficile de marcher ； souvent, sur une 
plaine de quelques lis, on ne rencontre pas une seule 
chaumière ； dans les bois et les marais se cachent des 
brigands et des voleurs. Ils offrent chez eux l'hospitalité 
au voyageur et l'empoisonnent avec un poison extrait de 
certains insectes qu'ils mêlent à la viande. Ceux qui en 
mangent ne survivent guère ； mais il y a une espèce de 

t. Le 24 février. 

1. Ha-linh. 

2. Nghê-an. 



103 MÉMOIRES D'UN VOTA G EU H CHINOIS 

poivre appelé Faiig-tsziao ' qui, mêlé aux aliments, nCn- 
tralise le poison. 

L (！ 23, me présentai au gi'm^ral gouverneur qui 
appartient à la famille du souverain et porte son nom. Le 
souverain n'appelle guère à ces fonctions qiie des mem- 
bres de sa famille. Le greffier, Tchjeu-de-sin, descendant 
d'une Famille de colons, (！ -fait notre interprète. Avant mou 
arrivée à la porte du palais, on y avait mis quatre soldats, 
le sabre à la ceinture, ce qui n'a pas Heu d'ordinaire. 
J'entrai au palais, je m'arrôtai, je rt'poudis à quelques 
questions et je sortis. Les présidents des chambres 
étaient absents pour quelque uffuiro ； mais le curateur 
de l'instruction publique, Tclien-hai-tio, et l'étudiant Hu- 
bao-tiu me visitèrent et écrivirent chez moi des duï tsxy 
(distiques qu'on pend au mur). L'étudiant Hu a de fort 
belles dispositions; dans ses vers, la pensée l'st fine et 
profonde. Au coucher du soleil, nous allumâmes une 
lumière et uous prolongeâmes jusqu'au chant du coq nos 
divertissements littéraires. 

Le 22, vint chez moi le fonctionnaire chargi' de m 'es- 
corter. Urne demanda quand je voulais partir. «A l'instant 
même. Il rdpondis-je. Les Chinois de Fu-tsziang et de Can- 
ton, qui vivaient dans cette ville, firent une culiecte entre 
eux et m'offrirent trois chapelets d'argent. Ils m'accom- 
pagnèrent en foule à la sortie de l'hôtel. Nous franchîmes 
environ 10 lis ； une pluie survint, mais une pluie calme et 
fine qui ue nous infjiiiéta guère. Dans les bois, eu beau- 
coup d'endroits, des paons étaient assis par troupeaux 
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entiers; leurs plumes hri limit des couleurs de l'or et de 
l'nrt'-en-cici charmaient les yeux. Leurs longues queues 
étaient teUoment alourdies pnr la pluie qu'ils ne pouvaient 
les soulever. Quand on approche de la ville de Tsin-him', 
nn voit sVlrver de ImiitfS montagnes. Leurs rochers, 
tantôt à pic, tanfnt on pente douce, tantôt se dressent 
vers le ciel en pyramides, tantôt s'écartent et laissent 
entre eux (Ipr abîmes mm fond. A voir cette gigantesque 
production de la nature, ou croirait que ce sont les bons 
esprits on les démons qui ont eux— mêmes brisé, taillé ces 
rochers, pour donner à ces montagnes une forme sauvage 
el monstrueuse. Sur les rochers perchent des paons et 
des fnisans blancs, et dans les gorges croissent des can- 
ueliers bien plus parfumés que ceux de Dun-fszin' (Ton- 
king)- 

Le 26 (!" mars) , nous arrivAnies dans la ville chef-lieu 
de Tsin-hua-fu', à240Iis de 1-nn-fu *, et nous descendîmes 
chez le Chinois Tcheu-ieiig. Le lendemain, je me présentai 
au gouverneur général luang'. Dans ce gouvernement, 
la famille des luang est très-nombreuse ； elle est fort 
riche et possède une influence considérable. Aussi on 
appRllo fçiînéralemeiit mix fonctioos de gouverneur gé- 
néral lies membres Je cette famille. Le gouverneur m'in- 
vita au palais et rae pria d'écrire des vers pour les coller 
aux colonnes. Il en fut très-satisfait ； U appela ses enfants 

1. Tbanh-hoa. 
！. DAng-kinh. 
I. Thaiih-hoa-phu, 
k Nghfi-an-phu, 

i. Nguyèn. ' 
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et me présenta à, eux. Son fils aîné joue très-bien <lc la 
guitare et fait partie de la garde du corps du souverain 
(Fu-veï-huang'). Ensiiila, je me préseutai au pri-sideut de 
la chambre des finances , luaiif^-jo-chang; son grand-oncU; 
était, îi y a peu <le temps, président de la chambre des 
cérémonies : il mourut dans ces fonctions. Le président, 
en signe de sa bienveillance, me fît cadeau d'un lan d'aiv 
gent et de bon the ； puis il envoya k He-nei' l'ordre que 
l'intorprète et le maître de l'auberge réunissent pour moi 
dix lans d'argent. Pour toutes ses bont(és, je lui écrivis 
des vers de remercîraent. 

Le 28, l'instituteur Vyn-i-tsiangra'invita à venir visiter 
son école. Sa famillfi me reçut avec beaucoup il'affabilité 
et de cordialité'. L'instituteur, tout m déplorant que son 
salaire fût très-modeste, m'offrit deux chapelets d'argent, 
et ses voisins Grent une collecte pour m'en offrir trois ； je 
les remerciai de leur obligeance et ne reçus point les pré- 
sents. Quand le soleil desceudit siir l'horizon, je pris 
congé des dignitaires et coiitiiiiiai ma roule. 

Le 29, nous arrivâmes dans lu ville chef-lieu de Nin- 
pin' (dans la langue vulgaire' Pin-tclumu') et je des- 
cendis chez le Chinois Tszu-siang, de Canton. La ville de 
Nin-pin est à 160 lis de Tsin-hua ； dans cet intervalle 
s'étendent des montagnes rocheuses , des plateaux très- 
hauts et très-irrégulicrs. On y rencontre beaucoup de 
grottes et des gorges d'une immense profondeur. Lu 

1. Phu-Tô-hoàng. 

2. Hà-nAi. 

3. Ninh-bio-trân. 

4. Binh-lhuan. 



grande montagne de Feï-ïyn est considérée comme le 
rempart de la ville ； une autre montagne, plus petite, à 
l'intérieur, sert de lieu de sacrifices. Tontes deux sont 
célèbres, depuis l'antiquité, par leurs vues pittoresques 
•et l'agrément des environs. Ces montagnes sont très- 
dignes d'être vues ； beaucoup de poètes les out chantt^es 
autrefois. 

Le 1" de la deuxième iiine (5 mars), je me présentai au 
gouverneur luang : la famille des luang'est ici aussi nom- 
breuse et riche ； c'est toujours un de ses membres qui est 
nomme gouverneur. Je rencontrai le gouverneur au mo- 
ment où il venait de passer une revue. Il m'invita à liîuer 
et ordonna à ses inférieurs de me divertir. Nous nous por- 
tâmes des santés et passâmes le temps fort agréai)! emont 
à improviser des vers. Quand je me retirai, le gouverneur 
me fît cadeau d'une branche de palmier arec et de cinq 
chapelets d'argent. Ce jour-là, après avoir parcouru 
40 lis, nous séjournâmes dans la ville de Li-jeng-fu. 

Le 2, le gouverneur de la province Li-tszin-su m'invita 
à uii festin ； je me contentai d'accepter un verre de vin et 
refusai. Ed ce pays, on fait les bouteilles et les verres 
avec des citrouilles desséchées. 

Le 15, nous passâmes la nuit dans la ville provinciale 
de Tchan-sing-iïi ； nous avions parcouru, depuis Li- 
jeng-fu, 240 lis. Le 16, j'appris qu'on ne pouvait voir le 
chef de la province et je continuai ma route. A partir de 
là， en montant vers le nord, le terrain est très-fertile. Les 
plaines sont vastes et fort riches ； on remarque dans le 
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peuple non-seulement l'aisance, mais la richesse. Plus 
on avance vers le nord, ]>lus les maisons et tes édifices 
sout confortables. Au bout de 60 lis, nous atteignîmes la 
ville chef-lien de He-peï '， qui était autrefois la capitale 
orientale {Diin-Iszin ou Tiin-kin) et s'appelait Chen-lim. 
Nous nous arrètâmps dans le Faubourg, au femp!e ； j'y 
passai la auit, et le lendemain jii me transportai chez 
mon compatriote Tszing-myng ， originaire de Tseu- 
tîang. 

Le 8 ，, j'envoyai une cartr de visite au gouverneur de la 
ville et lûc rendis ensuite chez lui. A mon arrîviV, le goii- 
venieur sortit à ma reiir outre, me prit la main et dit : 
" Pouvais- je espérer que j'aurais aujourd'hui le plaisir 
de recevoir chez moi un lettré du Céleste Empire ！ » Nous 
Jious Assîmes et noire conversation fiit si intéressante, 
i[ue nous ne remarquâmes point cnmmf le temps avait 
passé de huit heures du matin à midi. De chez le gouver- 
neur, je me rendis chez le président de la chambre des 
finances, Tchen-vyng-tchjun. En In douzième année du 
règne de Dao-hilan, il ^tait allé ii Amoï et avait rc (； u pour 
celte mission le tilrc de conseiller de l'empereur. Ici on 
remarque déjà l'iiifl nonce dp la Chine ！ Dans le palnis, il 
y avait de petites tables, et des natk's neuves, propres et 
jolies. Ln président «tait vêtu d'un très-beau drap ot 
avait (les chaussures aux pieds. II m'accueillit tl'une 
manière foil oiliiblo ； il m'invita à prendre lo thù et me 
l'ofii'it toujours (le SCS propres mains. Il m'interrogea sur 
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les villes de Fu-(chjou et d'Amoï, me deinaiula des détails 
sur ia vie et la sauté (le fouciionnaires et d'habitants de 
cos doux villes qu'il avait connus autrefois; il insista 
beaucoup pour me faire rester quelques jours ； je lui 
répondis que c'était impossible. Il m'offrit alors dix lans 
li' argent, que j'eus beaucoup de peine à refuser. 

Le 9, trois savants, Tchen-ju-tcheiig, Tchen-ho'i-htian 
(.'l Huan-hi-huau (tous (rois (le Cjinton et fort habiles ver- 
sificateurs), vinrent me rendre visite. J'appris d'eux ([ue 
la ville (le He-peï était large, bien peuplée et très-riche. 
Les Fortifications de la ville sout belles et solides, les 
marchés sont encombrés de marchandises; les faubourgs 
sont bien bâtis et très- habité s. Cette ville peut Mre con- 
sidérée comme le principal dépôt de pierreries et d'objets 
précieux de tout l'empirp. Mes hôtes me dirent que, dans 
la ville ft les environs, il y a beaucoup d'antiquités 
remarquables, qui valent la' peine d'tHrc vues, même en 
passant. Ils m'invitèrent à faire un toiU' avec eux par la 
ville. 

Dans notre proraouade, nous examinâmes d'abord le 
palais de la dynastie ai 曲' ieure des Li'; il a des toits 
peints et des corniches sculptées. Daus la verdure des 
jardins émergent des pavillons à nombreux étages et des 
galeries couvertes. Puis nous allâmes visiter le quartier 
(les commerçants ； là, les pièces de monnaie, en forme de 
couteau, sont entassées eu quantités Idles que je n'eu ai 
jamais vu. En passant sur la rive gauche de la rivière 
Er-he-tsziau', nous vîmes l'endroit où descendent les 

2. Sûng-ca. 
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ambassadeurs chinois ； d'rnormcs écussons de pierre 
l'ornent et des obélisques se dressent comme dos mon- 
tagnes. Puis nous visitâmes l'hôtellerie où logent les 
étrangers et un temple élève; en l'honneur de deux jeunes 
filles. Sous le règne de la dynastie orientale des Hang, 
ail milieu du règne de Huan-Vu deux jeunes filles, 
Tchjen-tsze et Tchjen-er soulevèrent une révolte, qui 
fut étouffée par le chef chinois Ma-tszie ' ； les jeunes filles, 
auteurs de la révolte, se noyèrent dans la rivière loe-de- 
tszian ； leurs corps, flottant contre le courant du fleuve, 
arrivèrent au Fu-liaii-tsziaii (ainsi s'appelait autrefois la 
rivière Er-he-tsziaii), et les habitants du pays construi- 
sirent un tomple en leur honneur. Eu revenant de la 
promenade, je passai la nuit chez lu-tchcn; avec cet 
hôte spirituel, nous causâmes des temps anciens ； nous 
nous ouïmes pour nos aïeux en nous rappelant leurs 
bonheurs, nous nous affligeâmes de leurs malheurs. 
Notre conversation était si intéressante, que nous uc 
remarquâmes point comme la nuit s'écoulait. Nous mimes 
nos conversations on vers sur le papier. Les souvenirs de 
cette période àe mon voyage me sont chers et resteront 
ineffaçables dans ma mémoire. Le lendemain, je me levai 
tard. Le propriétaire de l'hôtel, He-i-sïn, deux inter- 
prètes, Tchen-tchjeng-tszi et Tchen-hen-kuan (de la ville 
chinoise de Tchao-tchjou), et quelques compatriotes 
m'envoyèrent dix laos d'argent pour couvrir mes frais de 
voyage, et un aubergiste, originaire de Fu-tsziang, 

1. " après J.-C. 
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Tchjeng-lin, et ses amis m'envoyèrent cinquante chape- 
lets (le monnaie. Je les remerciai tous et de lout ； inuis je 
refusai l'argent- Je n'acceptai qu'ime caisse de médica- 
ments envoyée par mes compatriotes lan-van-tszi, Tchen- 
tszi, Hti-huu et Tszen-tîang. Quand je quittai la ville, 
ceux de mes compatriotes qui logent dans le faubourg 
m'ottHrent une collation dans la rue ； je les remerciai tous 
en vers. 

Le H, j'allai dire adieu aux présidents. Ils voulaient 
me faire accompagner comme un haut fonctiounaire et 
m'avaient attribué une escorte de cinquante soldats ； je 
réfluchis que cela coûterait beaucoup d"arg«ut au gouvei"- 
nomeiit et je les priai de me laisser mon escorte ordinaire. 
Après midi, nous traversâmes la ville provinciale de Tsy- 
chmig, dont le chef était absent. Le soir, nous arrivâmes 
dans la ville chef-lieu de Beî-nin ' ； nous avions fuit, 
depuis He-neï, 130 lis. 

Le 12, je me présentai au gouverneur luaii (pjirent de 
l'empereur). Après les saluts et les compliments rf'usage, 
il me fit cadeau d'une hin (1 livre et quart) de thé aro- 
matique. 

Le 13', je passai la nuit dans la ville provinciale de 
Lian-tszian-fu ' ； je fus chez le gouverneur de la province ， 
Li-tclijeu, et chez l'adjoint du chef du district, Fan-hen ； 
chez tous deux, on servit une collation, durant laquelle 
nous nous divertîmes à improviser des vers. 

Le 14, nous arrivâmes au poste militaire de Tsiu-in- 

1. Bâc-nlnh-trila. 

2. Le il mars. 

3. Lùông-UÊn-phu. 一 
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chnng, près duquel , sur la front iùrt* du district de Vyng- 

tsziang, se trouve lu lac du Uoii-loii-bHi, li'où l'ou tire 

btiuiicoup dv cinabru. Le lo, imus puesàmes la nuit tiu 

poste tit' Huau-laug, après avoir dépuss*^ sept auti'es 

postes, où l'ou trouve des soldats vi{ des fonetionnairea 

militaires. 

Le 16, Hj^U'ès 13 lis, iiutis ui'i'iwimL's à lal)Ui'ri t'i-e appelé 
Hui-rayng-huimg' {porte du Diable), Uir' tradition popu- 
laire affirme que, s'il entre dix hommes dam cvXte Inrle- 
resae, a peine en sortira-t-il un vivant. Le pt'upli; ci-oil 
encore aujourd'hui qu it y n là un mord"'' où les luuiivaia 
esprits se rassemlilent vliHi|iit' jour, raprès-midî, pour 
exercer leur commercé' ； l'hiimnii' qui les ilérange esl 
aussitôt frappé de maladie. J'essayai do me reposer un 
iiistuiit ftous lea murs de la forteresse , mais tuut mun corps 
fut saisi d'mi U'emblement ； me» clieveux se dressèrent sur 
mu tiïte ； je me liùtai de me lever. A côté de la forteresse 
se trouve un temple en l'honneur du guerrier Fii-bo, 
cél élire jtar sus mii'acles. Tous li's fouctiounaires qui 
passent près de ce temple y entrent, pour y faire hrùler 
(li's parfums. Devant le temple croît l'herlie i-i dont se 
nourrissait le guen'icr Ma-ioang (c'est un autre nom de 
Fu-bo). Cette herbe neutralise les miasmes de l'air ot le 
jjoUoii des eaux. Lcsbabitauts du pays rappellent l'Herbe 
iltî lu vie et de la santé. J'en an-acliai tout un sae. Au 
sud-est du temple, à 2 lis environ tout au plus, od ren- 
contre une montagne roc ht' use, sur laquelle s'élève une 
colonne de bronze. Une colonne du même genre se trouve 



I. Qui-minh-quân. 
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dans le gouvernement (le Canton, «lans le ilistrîct de Tsin- 
tchjou, sur la moutague de Fyu-inao. Elle m'a paru haute 
de 10 pieds et épaisse de plus de 10 brasses ； de lotu, sa 
couleur ressemhle à celle de la pierre ； elle est couverte 
de fientes d'oiseaux ； les bahitauts racontent tju'on voit 
souvent se percher sur elle des oiseaux extraonlioaires. 

Le soir, je m'arrêtai à la ciinpiième batterie. Au temps 
jadis, le gouverneur de Lian-tchjou, pour atteindre les 
brigands des montagnes occidenfales, établit, entre la 
montagne de Lian-chaug et la capitale orieutale Lun- 
tszio dix-huit batti^riea ； ou pouvait apercevoir ces bat- 
teries l'une de l'autre. Aujourd'hui ou n'a con servi; que 
les Doius de la troisième et de la ciuquièuie batterie. 

Le 17, nous uttoiguimes la ville de Liau-chang', à 
300 lis (le Beï-Diu-fu. Toute cette région est couverte 
de hauteurs diisoléos, coupées parfois de sentiers silen- 
cieus. Partout s'entrelacent daus les buissons épiueux 
des herbes sauvages qui atteignent plus du 10 pieds do 
hauteur. Dans toutes ces régions, tantôt dos rochers 
escarpés, tantôt de sombres ravins, barrent la route. Ou 
ue rencontre nulle traci; de 1" homme ； seuls dos brigands 
dangereux se cachent en ces régions. Entre les rochers, 
dans les ravins, se rassemblent des vapeurs empoi- 
sonnées qui ne se dissipent pas de la journée. Malgré le 
printemps, les arbres dans les iiioritagueR sont jauoes et 
desséches ； les pierres sont couvertes de rouille et de 
Dioisissuru. D'ailleurs, sur les rivages de la rivière qui 
coule en cet endroit, la végétation l'st riche . Dans lu 

1. Lang-sôn. 

2. Lang-sùn, ou Lûng-bic-lran. 
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rivière se baignent des troupeaux de paons ； sur les sen- 
tiers jtar où ces oiseaux arrivent, les arbres forment une 
ombre telle, que pas uu rayon de soleil ne piînètre jusqu'à 
la terre. Un grand nombre de serpents et de scorpions 
remplissent l'air de miasmes violents et empoisonnés, qui 
pénètrent jusque dans luau de la rivière et l'infectent. 
Les voyageurs qui travoi'seut cette rt-gion se munissent 
en général de millet grillé et d'autres aliments ； ils boivent 
l'eau de la rivière, mais nvec les plus grandes précau- 
tions. Ils y fout bouillir comme antidote l'herbe i-i et boi- 
vent cette infusion comme du thé; pour les étrangers, 
cette précaution est encore plus ii(!'cessaire. 

En approchant de la ville de Len-chang, l'horizon est 
borné par une infinité de cimes âpres et aiguës, qui res- 
semblent do loin û des milliers de points noirs. Là s'étend 
la chaîne des monts Paug-che-Iin, qui se développe 
comme un serpent sur une lîtendue de plus de 20 lis. La 
route qui la traverse est très-piinible ； tantôt il faut gravir 
les cimes, tantôt faire des détours fatigants. Vers le milieu 
(le la montagne, je rencontrai un vieux voyageur. C'était 
Vii-hoï, gradué pour les fonctions de gouverneur ilu dis- 
trict ； il allait à la ville de Hao-piii-fu ' et portait avec lui 
une cniclii! d' excellent vin. Il faisait 2 ou 3 lia et s'asseyait 
pour se reposer ； il m'invita à rae reposer et à me rafraî — 
chir. Dons ces haltes, nous nous mîmes à improviser des 
vers ； ils nous firent oublier notre fatigue. Après avoir 
dépassé la montagne, je pris congé de ce vieillard 
éclairé. 

1. Cao-bÛng-tri'n. 
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Il était dojâ tard dans l'après-midi quand nous arri- 
vâmes dans la viUe de Lian-chaiig; je me rendis sur-le- 
champ chez le gouverneur, Tchen-vyiig-siuog. Dans la 
douzième année du règne de Dao-huaii, il alla à Amoï 
avec Tchen-vyng;-tchjun ， chargé d'une mission de 
l'empereur. II reçut à son retour le titre de conseiller 
d'État. 

A mon entrée dans le palais, tous les employés furent 
très-effrayés. Ils me prenaient pour un haut fonctionnaire 
(dans l'empire d'Annam, on ne connaît pas le grade de 
Lin-chen, ou étudiant boursier). Le gouverneur leur 
expliqua mon gimle et ajouta que ， dans le Céleste Empire, 
les lettrés, même des grades inférieurs, sont très-savants 
et très -intelligents ； il leur fit comprendre qu'ils ne de- 
vaient pas me regarder comme un personnage de peu 
d'importance. 

Le gouverneur était de haute taille et il avait une barbe 
magnifique et touffue ； malgré ses cheveux tout à fait 
blancs, il était frais comme un jeune homme ； sa dé- 
marche majestueuse, ses grandes manières, le faisaient 
ressembler à uu saint. II sait accomplir toutes les déli- 
catesses de l'étiquette chinoise. Il avait lité à Amoï et y 
avait connu le procureur Tchjou-iung-hao ； ayant appris 
qu'il avait été mon maître, il devint encore plus gracieux 
pour moi et me traita comme son égal. On me donna 
pour demeure le meilleur hôtel de lu ville orientale ； on y 
apporta du palais du gouverneur un lit et tout ce qui litait 
nécessaire ； chaque jour, on m'invitait à la table du gou- 
verneur ou ou m'apportait à dîner de sa part. Cependant, 
on envoyait dans le gouvernement de Hmiii-si, en Chine, 
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prier le clief'du ilistrict de Tai-pin-fu ' tie l'aire savoir à 
quel moment je devais passer la barrière de la frontière. 
D'après les lois de l'empire, les Chinois qui reviennent 
de rAiiuam s'arrêtent à la frontière. Le gouverneur 
L'nvoie informer le chef chinois de Taï-piu-fu; celui-ci 
fixe le moment où les voyageurs doivent se présenter à 
la frontière et les reçoit lui-même. 

Le 20, le gouverneur, devinant que Je m'emmyais, 
m'apporta un livre et dit : « Il y a trois ans, les gouver- 
nements de Lian-chang et de Hao-piii eutre prirent um， 
insurrection qui n'a été comprimée i[U(.' l'hune e ileruièrt; ； 
c'est pourquoi les environs de la ville sont devenus dé- 
serts et tristes : on vient seulement de rétablir un peu 
d'ordre à la hâte. Il n'y a ici nt montagnes, ni rivières, 
ni autres ol>jets digues d'attention. U n'y a qu'une ou 
deux montagnes dont je puis vous recommauJer les 
grottes comme but d'excursion paisible et solitaire ； si 
vous aimez la promenade, les ruisseaux et la solilude 
daus les montagnes. » Et il m'assigna pour escorte un 
Ibnctionnaire de la huitième classe, Duang-vyng-tchjuu, 
et deux anciens, d'origine chinoise. 

Après être sortis par le côté est de la ville, nous vîmes 
Hu nord-est une montagne rocheuse, isolée, appelée Fei- 
lai-tliang. Une tradition populaire raconte que le capi- 
taine Ma-ioang avait conmieuco ici à bâtir une ville ； à 
peine en eut-il jeté les fondements que, pendant la mût, 
une montagne apparut à la place de la ville. Obligé de 
transporter la ville sur le rivage méridional , Ma-ioang 

I. Tiiiii-phing. 
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décocha une flèche contre la montagne et perça le som- 
met. En effet, au sommet de la montagne, il y a une 
ouverture qui semble justifier la tradition. Au-delà de la 
rivière, h 2 lis environ, il y a une montagne de pierre 
dont les quatre sommets ibrment une enceinte fermée, 
L'f, plus loin, une autre montagne dont les picn-es, [Kir 
leur forme , semblent pélries dans la pâte. Au bas '11' cette 
montagne, il y a une grotte appelée Err-tsin-dun. L'en- 
trée (le la grofte est fermée par un mur de pierre, où l'on 
;> ménagé trois ijuvertiires. Dans la quarante et unième 
aimce du règne do Tszin-sin, le gouverneur de la pro- 
vince de Lian-cbang, Vu, ouvrit cette grotte ； on y 
trouva, gravées par la nature sur la pierre, ces trois 
lettres : Err-iia-tsin ； c'est pourquoi la grotte s'appelle 
Err-tsin. 

Nous entrâmes dans la grotte d'environ 20 pas et nous 
arrivâmes dans une salle creusée par la nature elle-même 
et uyant environ 20 pas carrés . Les murs de cette salk* 
sont couverts de stalactites, diversement taillées et très- 
blanches. Au milieu de cette salle s'élèvr un trône de 
pierre, sfiubluble à une fleur île néinipliui' uou encore 
épanouie ； sur le trône est assise une statue de Confucius. 
Sur les côtés se dressent de petits piédestaux : sur lo 
pit5de3tal gauche est In statue du Boiulda Chak-ia-miinî ； 
sur le droit , celle (lu sage Lao-tseu. 

Le p la l'ont! de la salle est orné de stalactites, dans les- 
quelles la nului-e s'est plue à des jeux divers ； elles repré- 
sentent dos mamelles, des cloches, des tambours, des 
tètes humaines, grandes et petites : tout cela ressemble 
extraordinairemeut aux modèles iialiirels. En gravissant 
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des escaliers tortueux et inégaux, nous atteignons le 
sommet de la grotte, où l'on finit par trouver une ouver- 
ture donnant sur le côtii septentrional de la monfagne. 

En quittant celte grotte, nous fîmes quelques pus à 
droite; nous passâmes un pont de bois; après ce pont, 
nous vîmes encore une grotte ； elle était large d'en bas 
et se rétrécissait par eu haut, comme une cloche suspen- 
due. Dans cette grotte gisent deux morceaux de pierre, 
sur chacun descjiiels peuvent s'asseoir quelque dizaine 
d'hommes; dans la grotte coule uu ruisseau sinueux ； 
dans les grands froids règne ici uue fraîcheur vivifiante ; 
les voûtes de la grotte sont égayées par lo murmure mélo- 
dieux du ruisseau. Il était midi quand, après «voir suivi 
le bas de la montagne pendant 2 lis, nous art-ivàmes à la 
troisième gro 廿 c (san-lrin-duii). Elle est deux fois plus 
grande que la seconde, mais elle lui cède en profondeur 
et en variété. Du reste, elle renferme beaucoup d'images 
des divers esprits, des saints bouddhiques, peintes de cou- 
leurs éclatantes, et brillantes comme l'or, la perle et les 
pierres. Le plafond a aussi beaucoup de stalactites ； d ime 
source invisible découlent sans cesse des gouttes d'eau 
qui, d'après les lois mystérieuses de la uature, se grou- 
pent et forment des pierres des aspects les plus bizarres. 
Devant l'entrée de la grotte s'élève un pic nommé Vau- 
fu - Chang. Il était plus de midi ； nous reprîmes l'ancienne 
route et retournâmes ù la ville. 

L'après-midi, nous allâmes visiter des grottes situées 
à l'est de la ville. Il n'y a pas de documents écrits qui ex- 
pliquent le temps tie la découverte de ces grottes. La 
route qui suit la montagne est fort ilifficile ； il nous fallut 
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nous cramponner à des herbes, nous appuyer à des 
pierres pour nous élever jusqu'à la moitié de la monta- 
gne, à l'entrée de la grotte. Des rochers suspendus en 
l'air, sans appui, semblent prêts à s'écrouler. A l'entrée 
sur UD rocher sont gravés les caractères : Cbi-fo-hu-tszi : 
ce sont des restes d'un Fo (Bouddha) en pierre. En nous 
courbant très-fort, nous entrâmes dans la grotte qui s'é- 
tend très-Ioiu. Dans cette grotte on trouve une statue du 
saint bouddhiste : Huan-ing-poiissa. Elle est l'œuvre de 
la nature. Ses contours, le visage, les mains, les yeux, 
tout est comme vivant. En la regardant, toutes les peti- 
tesses, toutes les misères de l'âme disparaissent ； le cœur 
se remplit d'une paisible vénération. Au-delà de la statue, 
à quelques pas, la grotte se rétrécit et monte jusqu'au 
sommet de la montagne ； il est très-difficile d'aller dans 
cette partie. A gauche de la statue, il y a un renfonce- 
ment; au bout de dix pas, on y trouve une ouverture qui 
laisse pénétrer les rayons du soleil. Mes guides me dirent 
qu'il y avait encore plus loin une autre grotte très-remai^ 
qiiable ； malheureusement, il était tard; le soleil se cou- 
chait et j 'tétais à bout de forces. Du reste, ces grottes que 
j'ai visiti^es étaient fort curieuses ； même au-delà de la 
mer, elles sont considérées comme une merveille de la 
nature. 

Le 24, le gouverneur avec tous ses fonctionnaires et 
les savants en grand costume, ayant en main des tablettes 
à (écrire, accomplit un sacrifice dans le temple de Confu- 
cius. Dans ce temple, il n'y a pas de vases pour les sacri- 
fices ； on ne fait pas de pantomimes en musique ； l'or- 
chestre est très-pauvre. On se contente de jouer de la 
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guitare et de la flûte, de battre le tambour, de sonm'r les 
t'Ioi/hes. Auprès du temple, \cs sulilata armt^s de lances 
(étaient rangés sur tleux lïgûps; au-delà des portes, aussi 
sur fleiix raugs, mais en cercle, so tenaient les soldats 
qui allumaient le feu de bengals représentant des dra- 
gons (le feu. Après la fin du sacrifice, un foiictionuaire 
in'iippporta une portiou de la chair sacrifiée. 

Le 27, je reçus une réponse du gouverneur deTaï-piii-fu 
qui m'invitait à me présenter à la barrière de la frontière 
le 5"° jour de la 3° lune {8 avri]). Le gouverneur ayant 
appris qu'il (.'tait temps de me luettn; en route donna en 
mon honneur un gmiid banquet à l'iiûtol ； i! y invita 
ïcliju-fu (chef lie la province}, Den-hoï-chy et cinq autres 
fonctionnaires. La bonne chère nous mit tous de bonue 
humeur; De n proposa alors de nous divertir en compo- 
sant des duï-tsi (petites pièces de vers), et In coupe en os 
d'hippopotame ai la coupe de pénitouce reeommeuoèrenl 
ù circuler. M. I)en but, fit de fort jolis vers et. dans une 
conversation folâtre, exprima des pensées pro l'on des. 
Notre conversation fut très-joyeuse durant toute la 
journée. 

Le 29， j'allai chez le gouverneur le remercier de tout ce 
qu'il avilit fait pour moi et lui annoucer t|ue je parfais le 
lendemain. Il dt'plora mon (ii'-part et m'oftrit 10 Itins d'ar- 
gent et des médicaments ； je refusai ! 'argent ot je remer- 
ciai en vers pour les médicameuts. 

Le 30. je pris congé de tout le monde. 

On m'avait assigné pour escorte quatre officiers et vingt 
soldats. Le gouverneur avec ses fonctionnaires m'accon> - 
pagna hors de la ville ； il me pria de présenter, en m-ri- 



vant à Anioï, ses hommages au procureur Tchjour-iiing- 
hao, de l'assurer de son affection et de son bon sonvoiiir, 
iio lui (lire quo s'il lie lui iVrivait pas, c'était uniquement 
parce que les lois de l'Etat s'y opposaient. Puis cet excel- 
lent dignitaire essuya unr larme et me dit adÎPii. Aprt's 
avoir passé la rivière, nous traversâmes le marché de 
Tsoî-moï-pu, auquel ont le droit de se rendre les m'-- 
gociants des j<ouvernements chinois de Huan-Dun rl 
Hua-si ； après 35 lis nous atteignîmes la ville (1« Vynfî- 
toan-tchjou. 

Le I " de la 3"' lune (4 avril), le gouverneur du tiistriot, 
Inaijg-tno, nous invita à un dîaer ； le soir du même jour, 
lin de mos compagnons de route organisa im Festin. Le 
lendemain, le greffier du district ,Tclijan-{i'Iiuii-li, et l'i'-tii- 
(liant Nun-myu-stioï, tous deux originaires du gouvenif- 
raenf de Huan-si, vinrent me trouver avec des vers. Le 
même jour, le chef de la province, Den, m'envoya par un 
exprès des vers et deux chapelets iT argent. Le greffier, 
ayant appris cela, me fît le même cadeau, .lo les remerciai 
tous (Ipiix en vera. 

Le 5 ait matin, nous partîmes de Vyng-ioang-tclijoii. 
Notre route nous conduisit par de petits sentiers tour- 
nant dans ia montagne. Silence, îsolfiment! NuIIiî part, 
on ne voit trace de l'honime ； on n'fnlend ui le chant du 
coq, ni l'aboiement des chiens. Après 45 lis, nous at- 
teignîmes lû poste de lo-ai ou Nanfç-huang '. (le poste 
est situé dans le gouvernement chinois de Huan-si , ilis- 
Irict de Tain-pin -fu ； il est commandé par un Ba-tszuu 

1, Nam-quflii. 
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(commandanl). Les Annamites appellent cette barrière 
lo-tszung-nï. En ce jour le collège des procureurs deTzo- 
tsziaiig, rautoi'ité du district de Mio-tsziang et du cercle 
de Nin-raing envoyèrent des gens à la barrière de Nang- 
Huang pour me recevoir. Je remerciai les Annamites de 
mon escorte et je contimini ma route vers le nord, avec 
de nouveaux guides, mes compatriotes. 

■ Ainsi, après de longs voyages, je revenais enfin d'un 
pays étranger dans ma terre natale. Je m'en réjouis, mais 
je garde profondément gravées dans ma mémoire l'affec- 
tion et la bontù des fonctionnaires annamites, l'hospita- 
lité et la bonhomie des habitants de l'Annam ； quand je 
rae les rappelle, mes larmes coulent malgré moi et leur 
payent un tribut de reconnaissance. 

Après avoir quitté la barrière, on trouve peu de vil- 
lages ； la route est inégale et difficile, ce sont encore les 
contre-forts des montagnes d (isolées. Après 25 lis, nous 
nous arrêtâmes dans un hôtel de l'Etat, Vyn-kou-huang, 
oanton de Sia-chi (la Pierre inférieure). Le maître de l'hô- 
tel nous invita ù nous rafraîchir ； après ([uoi nous conti- 
nuâmes notre route et arrivâmes dans la ville de Cliaii- 
chy-tchjou (la Pierre supérieure). Je descendis chez le 
chef du cercle Bi-tchen-sia. Il est originaire Je cede 
ville, mais il n'est pas Chinois ； car, d'après les lois, un 
Chinois ne jjout occuper de fonctions dans la province où 
il est né. Le chef du cercle fournit des vivres pour moi et 
ma suite. Le lendemain, après m'avoir assigné une escorte 
d'habitants non Chinois, il m'accompagna hors de la ville 
et le soir nous atteignîmes la ville de Nin-min-Tchjou, 
après 70 lis de marche. 
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Le 7, je rencontrai le greffier du cercle Lioi-tchang«]u, 
originaire de Pékin. Le chef du cercle était parti an chef- 
lieu du gouvernement et avait laissé le soin des affaires 
et la garde des sceaux au greffier et à son conseiller in- 
time Van-s u ng- siuang . Ils me retinrent auprès d'eux et 
m'offrirent une collation dans un pavillon du jardin. Le 
lendemain arriva le nouveau gouverneur du cercle Joï- 
macMliang ； je le priai de rae donner un passe-port et un 
sauf-conduit pour toute la route jusqu'au gouvernement 
de Fu-Tsziang, afin d'éviter qu'il ne se produisît des en- 
nuis à chaijuc station. Je reçus ces papiers le 9'， et je 
continuai ma route. 

Après 40 lis, nous traversâmes une petite montagne 
surmontée d'une forteresse avec cette inscription sur la 
porte ; Fyn-ming-tsziong-lin. Après avoir marc lui encore 
4 ou 5 lis, nous passâmes la nuit au village de Van-sioï ； 
le to, nous arrivâmes dans la ville provinciale de Taî- 
pin-fu, après avoir franchi 35 lis depuis Nin-min-tchjou. 
Nous nous arrêtâmes dans le faubourg septentrional de 
Tszing-lruï-sioï. Le chef de la province était au chef-lieu 
et je no le vis pas. Le H, vu la pluie, nous ne pûmes con- 
tinuer notre route ； le 12, nous nous décidâmes pourtant 
à partir. En quatre jours, après 310 lis, nous atteignî- 
mes la ville provinciale de Nang-nin-fii et descendîmes 
dans la rue Chuï-cha-tszié. Là, nous louâmes une petite 
barque, et le soil- nous dépassâmes le chef-iieu du district 
de lun-tchung-siang ； nous avions fait par eau 200 lis. 
Le 19, nous traversâmes un des rapides, nombreux sur 



123 MÉMOIRES D UN VOYAGEUR CHINOIS 

cette rivière ； on y rencontre beaucoup de rochers et le 
passage est des plus (Unîciles. Le soir, nous dépassâmes 
Ifi ville (le llon-Ti-lijuii, chef-lien de (； erclc, k Î6D lis de 
la ville de Imi-tchuiiR-siang. 

Le 20, nous uous mimes en route de bonne heurt', et 
après 50 lis nous atteignîmes la petite vilk' de Tyu-tan-ia : 
un y trouve tin temple un boni <Ip la rivière. Une tradi- 
tion raconte quo le serniul prince de la dynastie des 
Mings, Tfhcu-tszu, renversé du trôue pnr son oncle vint 
se cacliei" dans ces régions. Le 21, nous atteignîmes le 
poste (le Taii-tou-sinng et nous visitâmes In temple bâti 
on t'hoiint-'ur du chef Fu-bo ； il est vaste iH il'uui^ archi- 
tecture grandiose. Il s'appuie à la montagne, il est entoun* 
par la rivière et ombragé par le bois rpit croit au flaiie <lo 
la montagne. Devant le temple, il y a une porte triom- 
phale avec cette inscription en lettres iVor : Monument rni 
nÉNÉRAL Fu-Bo. 

L'esprit de Fii-l>o fait encore aujourd'hui benucoup de 
miracles dans ces régions. Aussi ton s les voyage lu-s qui 
rranchisseiit les rapides vont tout d'à boni au trmplc et 
brûlent des parfums et di's billets de l"m,|iie. A midi, 
nous francliîmes le rapiile de Tsi-tsziu-chang (rapide de 
la Terreur). Là, l'eau se précipite twev la rapiilité d'une 
flèche ， bouillonne , tourhillonne ； il est impossible; ile 
maintenir son esquif en ligne droite. De l'eau sortent des 
roches aiguës comme les dents d'un tigre ； te bateau, jeti- 
tantôt ù droite, tantôt à gauche, dispute sa route à l'eau. 
De tous les rapides sur la rivière Neï-si, c'est le plus tlan- 
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gereuK. A 180 lis au-ilelù de Heu-tchjou, nous nous arrê- 
tâmes le soir près du eher-Iieu de district Huï-siang. 
Le 22, après avoir franchi 190 lis, nous dépassâmes la 
ville provinciale (le Tszing-t chj ou-fu , à 40 lis de laquelle 
on rencontre le rapide de Tsziau-tsziung-tan. D'énormes 
pierres sortent de l'eau, la rivière se divise en une fouln 
(le courants ； par suite de la résistance, la rapidité de l'eau 
est effrayante. Les sifflements, le hniit, les chocs assour- 
dissent l'oreille. En passant au milieu des rochers, le ba- 
teau les heurte souvent. Au bout du rapide se trouve une 
voûte de pierre appelée Tclijan-kou (la Large Gueule), eii 
forme de corbeille ； à la moindre défaillance du pilot" 
l'esquif tombe sous cette voûte et périt. 

Le 24, après 166 lis, depuis Piu-nang-siang, nous dépas- 
sâmes le chef-licii de district Teii-siang ； le 25 au matin, 
nous aftoignîmes le rapide de Si-raa (bain des Chevaux). 
C'est le dernier des rapides. Le soir, à 120 lis de Ten- 
siaog, nous dépassâmes la ville provinciale de Vu-tchj ou- 
fu. Le 26, après 60 lis, nous niTivàmes an chef- lieu de 
district Fyii-tc Iiuang- si ang et nous entrâmes dans le 
gouvernement (le Huan-tlun; après 100 lis, le soir, nous 
nous arrêtâmes dans la ville di' Tsin-tchjoii. chef-lieu de 
cercle. 

Le 27, après 180 lis, nous dépassâmes la ville provin- 
ciale de Tclijao-tsin-fii. Auprès du rivage, on voit la tour 
(le Joe-tszîang-lou, et plus loin, près de la ]>aiTière de 
Lun-rayng (les portes du Dragon), In montagne tie Van- 
fn-chang. La nuit, à 130 lis île Tohjao-tsiii-fii, nous pas- 
sâmes devant le chef-lieu de district Sang-chui-siang. 
Le 28, après avoir pansé 100 lis. nous atteignîmes lape- 
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tite ville de Fo-chnng-tchjen, dont les environs sont très- 
pittoresques et les habitants Irt'S-richcs. Les négociants 
indigènes et étrangers font ici un très-grand commerce ； 
le marché (le celte ville est le premier après celui de Can- 
ton. Trois jours auparavant, l'eau des montagnes occi- 
dentales avait envahi la ville et l'inondait encore ； beau- 
coup (le maisons étaient plongées dans 3 ou 4 pieds 
d'cjiu. Je pris une barque et je traversai une place ； il me 
sembla que je traversais imo vaille remplie de millions 
lie fleurs. Là tout attire l'attention et l'œil est fatigué de 
voir tant de belles et riches marchandises. Après 70 lis, 
nous atteignîmes Canton. 

De Naug-nin-fu à Canton, par la voie d'eau, on compte 
plus de i 7Û0 lis; on suit toujours le cours de l'eau. Los 
9oixantP-huit rapides que nous avions franchis se trou- 
vent tous dans le go uve moment de Huan-si. 

Au début, sur les bords de la rivière, on rencontre de 
hautes montagnes couvertes de maigres forêts. On ren- 
contre rarement des gazons verts ou les ombres épaisses 
des bois. Les brouillards ou les pluies durent pltisieurs 
jours de suite ； à ces raoments-Ià, montagnes et cités sont 
également désertes ； les marchés restent silencieux sous 
le brouillard et les nuages ； ce n'est qu'à Nang-nin-fu et 
Vu-tchjou qu'ils gardent une certaine activité. Après 
avoir dépassé Tchjao-tclijou, tout ù coup les montagnes 
et les eaux prennent un aspect joyeux; tout est éclatant 
de fraîcheur, tout est- plein de vie ； la richesse s'en- 
tasse sur les marchés. Partout on ne voit que des mar- 
chandises des plus helles sortes. Heureux pays, en 
vérité. 
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Le 29 ', je vis le commissaire de la gabelle Tclijen- 
kaï-s! ； en apprenant que nous étions compatriotes, il de- 
vint très-aimable pour moi ； mais, pendant toute notre 
conversation, il ne me demanda rien de mon voyage. Le 
i" de la 4。' lune '， en me promenant ilans la rue In-siau- 
tszié-ni, je cherchais mon ami Lin-bo-liao, je rencontrai 

' mon compatriote Du-hiian-tszi. Ses amis Tchen-tiau-io 
et Tsai-tszié m'invitèrent à visiter la ville avec eux. Nous 
allâmes d'abord dans le temple de Vu-ian-lszy (les Cinq 
Agneaux). Une tradition raconte que, lors de la fonda- 
tion de Canton, apparurent cinq vieillards qui se chan- 
gèrent en agneaux et disparurent tout à coup. Ils furent 
proclamés saints. On donna ti la ville le nom de Vu-ian- 
tchen (c'est ainsi que Canton s'appelait autrefois) et on 
bâtit un temple en leur honneur. Puis nous allâmes sur 
la montagne très-haute de Huan-in-chang, montagne 
considérée comme le palladium de la ville ； au sommet 
de cette montagne est le temple de Kuang-ing-si. De la 
façade du temple, ou voit le panorama de la ville ； les é(U- 
fices sont disposes régulièrement comme des écailles de 
poisson. Tours , temples, pavillons , obélisques, maga- 
sins, l'œil embrasse tout à la fois. La ville eat eutouréo 

', de montagnes, parmi lesquelles coulent beaucoup de ruîs- 
seauï et de petites rivières. Aux environs sont disposés 

I des bosquets isolés et, dans le lointain, la teinte foncée 
des forêts se confond avec la brume des nuages. Vers la 

j mer se proGlent, l'une après l'autre , trois tours. On voit 
même très-bien la montagne de Sian-chang et le golfe 
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d'Ao-myng (Macao). La i '(； imiou des eaux et des niooia- 
gnes dans un même paysage constitue un admirable spec- 

Apn'ïs iivoii- prié dans le temple, nous sortimcs vers 
l'Orient ； nous dépassâmes la tour à deux étages, haute de 
200 pieds et nous allâmes dans le temple de Tclieii-liim- 
tsy. De Ih, dous allâmes à ÎDg-fyn-he (palais musical des 
Veuts); nous visitâmes le Tsiun- ioï-cliang-fan (musée dos 
Mines), et en revenant nous euti'àmes dans le Pyn-laï-huii. 
Dnns tons ces endroits les foiictionnnires, les savants et 
les gens riches se rassemblent pour des promenades et 
lies fêtes. Là tout est luxueux ； 】es fenêtres sont clu+u'es; 
les corniches ot les encadrements sciilptt^s et peints ； dans 
les pavillons des jardins recouverts de tleurs et tie ver- 
dure règne une fraîiibeur vivitîajite. On se croimit daus 
le séjour des cieux ； l'âme, enchantée, sembla prL'te à 
«juitter le luondt*. 

Avant ie soir, j'alUii visiter le (jiiai'tiur (lu commerce : 
j'y vis de l'or, des pierres précieuses et des tissus prû- 
cieiix de toutes les couleurs. Les marclitintlises étrangères 
et les objets précieux étaient entassiis par montagnes. 
Au coucher (lu soleil, nous allâmes visiter l'nvant-poste 
méridional Fu-sioï-tcheng. Les sous îles Ilûtes et des 
instruments résonnaient sur l'eau, les bâtiments étaient 
remplis de chanteurs et tli- comédiens ； sur toute la ri- 
vière se reflétaient les feux îles lanternes. Les gens riches 
(le toutes les conditions s'entassaient sur les vaisseaux 
appelés mu-iaiig-fcbjoii. Le lendemain, je traversai la 
rivière et je visitai le temple do Hai-tclijunii-sy, près du- 
quel se trouve le vil luge du Chti-ioaiig-lsuiig, célèbre par 
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de la garnison chinoise ； dans l'autre, le gouvernement 
civil. On trouve, dans la ville, d'antiques monuments 
comme la montagne dos Sorciers, la grotte des Cigognes, 

le tombeau des ÎNuages du matin, etc ； tout cela a été 

construit alors que Iii ville était gouvernée par le cé- 
lèbre poëte Duii-po. Au- delà do la ville, on trouve la 
ville de Huï-uliang-siang, chef-lieu de district. Après 
447 lis, nous dépassâmes, le 12, la ville de Liin-lchuaug- 
siang. Au sud de cette ville, à 5 lis, se trouve la tour des 
Morts : une tradition (lit —qu'il y avait là un grand nombre 
du tombeaux ； quand ou voulut élever une ville, tous les 
morts prirent l'alarme ； en une nuit, ils ramassèreut 
toutes les briques qu'il y avait chez les habitants et bâti- 
rent une tour: par suite de quoi on alla fonder la ville 
dans un autre endroit. L'aspect de cette tour est affreux 
et terrible. Elle semble prèle à tomber soudain en ruines ； 
mais elle ne tombe pas. 

Après avoir fait encore environ 25 Iis， nous arrivâmes 
au port de La-liin, après avoir parcouru, depuis Canton, 
plus de 800 lis en neuf jours. Pendant toute notre navi- 
gation, il fit très-chaïul et nous nous ennuyâmes beau- 
coup. Par bonheur, j'avais avec moi deux compagnons, 
Lin-hoi-cbang et Din-tsziuiig-tchcng, qiiî surent nous di- 
vertir, tantôt par des plaisanteries, tantôt par des con- 
versations sérieuses. Le dernier savait l'astronomie ； les 
affaires de son commerce l'avaient obligé h vivre quel- 
ques années à l'île de Luçod et il avait appris l' astrono- 
mie chez les étrangers. Pendant toute la route, it m'en- 
seigna cette science ； il me fit cadeau d'un globe terrestre 
et d'un sextant. Ce nouveau procédfî de compter par les 
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étoiles ressemble à celui de Huiig-tiaug-î , inventé par 
l'aucieu souverain Fu-si ； mais il est encore meilleur et 
plus commode. J'ai rassemblé, comme j'ai pu, les rensei- 
gnements sur les progrès de l'astronomie ； et, si je les ai 
publiés, j'espère que ceux les liront se rappelleroJit 
avec reconnaissance le nom de celui à qui je dois ces reii- 
seigneraeuts. - 

Le VA, près du port de Lao-lun , j 'allai à terre. Après 30 lis 
par terre, j'atteignis les montagnes de Tsiu-liu, et au bout 
de 20 lis j'entrai dans le fort de Dau-huang. Les voya- 
geurs qui vont de Caiitonà Hu-tcbjou,et réciprotpiemeiit, 
do i veut fatalement traverser cotte forteresse. On y trouve 
un temple eu l'honneur de Han-vyng-hxiii ； il a été récem- 
ment restauré pur l'ancien gouverneur de Canton, Tchao- 
vyiig-tsio. En entrant daus le temple, j'examinai la statue 
du saint; il semble vivant, on dirait qu'il va remuer. 
Après avoir accompli les rites d'adoration et visité tout 
l'édifice, je coiitinufii ma route ； au bout de 10 lis, j'attei- 
gnis les montagnes de Tsi-lin. Avant le coucher du soleil, 
je louai à Tsiu-liii une barque, et, naviguant nuit et jour, 
j'arrivai, le 15, à Saiig-lie-ba(lo Confluent des trois canaux), 
après avoir parcouru 350 lis. Là, la route fluviale se divise 
en trois branches ； l'une va vers La-pu, l'autre vers Tchao- 
tchjou, la troisième vers Tsi-lin. Sur le rivage, il y a une 
petite ville avec un petit poste et, au-delà de la ville, un 
marché assez riche et assez animé. Le soir, j'arrivai dans 
la ville, chef-lieu de district, de Da-pu-siang, après avoir 
parcouru 170 lis. Le 16, je continuai ma route ])ar terre ； 
dans l'après-midi, j'iitteignis le district de lon-tlin-siang 
t't là j'entrai ilaiis ma province natale . 
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Le 17 dans le district de Nang-tszin-siang, je fran- 
chis la montagne de Tiau-Un (CliaÎQe céleste). Au début, 
on passe j>ar des seiitiors étroits et sinueux ； durant 5 ou 
6 lis, les détours ne sont pas trop pénibles, mais, en ap- 
prochant du sommet de la montagne, il f'iut s'arrêter 
presque à clmquc pas ； la montée est roide comme celle 
du ciel ； les porteurs jteuvent à peine ruspir (； r. Eu revan- 
che, à la descente, on ne marche pas, ou voie ； uoiis 
fraucbiines i-apidcment les degrés qu'on rvalue au nom— 
bre de trois mille et nous uous trouvâmes en plaine. Après 
20 lis, encore, j'ai'rivai sur la rivage d'ime rivière v je 
louai une place sur nue bfu-que et, le lendemain, j'atteî- 
guis la petite rivière de Huaiig-si. Comme le chemin, à 
partir de Da-pu, était montagneux ni sinueux. Je ue puis 
déterminer les distances parcourues. De Hiiuug-si à Hoï- 
tchjou et Tclijuo-tchjou, lu région est montagneuse ； ou 
monte sur une montagne, on regarde ； encore une mon- 
tagne ； ou descend, ou francbit une rivière; ou descend 
encore, autre rivière. Dans ces régions, les habitants bâ- 
tissent leurs cabanes en terre et les adossent aux rochers. 
Des vil liées sombres, des mvins longs et profonds sont 
ti'ès-favorables comme retraite j)Our les voleurs. Sur les 
penchants nivelés des montagnes, un a créé de petits 
champs et dus jardins ； mais un ne voit pas de plaines 
proprtis à l'agriculture. La mer est loin et il n'est pas 
possible de s'occuper à la pèche ou à I't'xploifation du 
sel; les habitants uc gagnent leur vie qu'ù transporter des 
marchandise H à truvci-a lu moiitagnt'. Ils sont pauvres et 
farouches comme la nature qui les entoure. 
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De Huang-si, après avoir loué une barque, je voyageai 
la nuit. Je parcourus 152 lis et, le 19 an mutin, j'arrivai 
dans la ville provinciale île Tciiau-fclijou-fu. Là je sortis 
sur le rivage et j'allai rendre visite aux autorités de lu 
pi-ovince. Puis, j'allai, au iionl de la ville, voir, ！ iur la 
montagne de Tchji-cliaiig, le monument du ciilèbre m^o. 
Veu-kuM philosophe Tcliju-tszy). Mais le temps a tout 
détriiit : .on ue retrouve même plus le pavillon nommé 
lan-tchji-tin; il n'est resté qu'un ancien temple au bas 
de la montagne. Après avoir adoré dans le temple, je 
coiitiuuai ma route !e luiig de la ville, vers le midi, et je 
passai la unit dans la ville à la porte du Midi. 

Le 20, je sortis de la ville par la porte ilii Midi ； je louai 
une petite chaloupe et je gagnai la mer par la rivière Pei- 
tsi. Le vent était doux ； le soir même, j'arrivai à Amoï. 
Le 22, je me présentai ti mon ancien précepteur, le pro- 
cureur Tfhjou-ioiig-hao, qui se réjouit de me voir encore 
eu vie. Il m'interrogea sur les divers épisodes de mes 
voyages ； je lui présentai It! récit des mau.x que nous 
avions soufferts sui- iikt; il m'engagea k écrire aussi le 
voyage par terre, pour le lire ù mes parents et à mes coii- 
Qaîssaitces, dans l'île de Formose. 

Le 5 de la b"" lune ', je m'eiiibari(uui sui" im vaisseau, 
et, le 8, j'arrivai à l'île de Pyii-liy, à mou village mater- 
nel. Au seuil de la maison, où vivait ma mère, nous tom- 
bâmes ù genoux, mon irère et moi. Notre mère, eu uoiia 
voyant, fut d'abord très- surprise ； puis, elle vint à notre 
rencontre, les larmes aux yeux, en me rappelant le passé, 
U me semblait ressusciter d'entre les morts. 

1. Le 3 juin. 
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Dans la série de mes voyages, je n*ai pas pu compter 
la distance des trajets par mer. Par terre, j'ai quitté la 
ville de Huan-i (empire d'Annam), le 21 de la 12"。 lune ' 
et je suis arrivé à Amoi, le 20 de la lune*. Par terre, 
j'ai parcouru, en quarante-deux jours, environ 3 300 lis ； 
sur les rivières, en trente-trois jours, 3374 lis. En comp- 
tant le trajet par terre et par rivière et les jours de repos, 
je suis resté en voyage cent dix-huit jours. Après avoir 
éprouvé, dans ce long voyage, divers périls et privations, 
j'ai, misérable insulaire, reçu du Ciel la récompense de 
pouvoir les écrire. 

1. Le 28 décembre. 

2. Le 22 mai. 
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L'empire de loe-Nang s'appelait dans l'antiquité 〖oe- 
chang-cby *. En naviguant de l'ile de Formose vers le 
midi, oil peut atteindre cette contrée dans 1" intervalle de 
quatre-vingt-trois veilles (huit fois vingt-quatre heures). 
A l'orient, elle est baignée par la mer; à l'occident, elle 
confine avec les tribus des Mang autrement appelés 
Lao-t<^hjua*; au sud, il se termine par la province île 
Tchjang-tcheng qui formait autrefois l'empire indépen- 
dant de Ji-nang, et fut annexée à l'Armam * par le brave Li 
sous la dynastie des Ming (seizième siècle). Au nord, il 
confine aux provinces chinoises : Sy-min-fou, du gouver- 
nement lie Hiiao-si, et Lin-ang-fou, du gouvernement de 
lonn-nang. Le pays de Ji-nang ou de Huan-nang s'appe- 
lait auparavant Sy-tsyn ' (Capitale occidentale), et le pays 
de Tsi^o-tchji', ou Ang-nang', s'appelait DiiJi-tszyu"'(Ca- 

Nam-TÏêt. 
Viei-lhûû*ng. 
Mân-iDoi. 
Lab. 

Chîèm-tbaim. 
Nhât-nam. 
Tay-kinh. 
Glao-cbî. 
An-nam. 
Dàag-kinfa. 
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[litulc <1(! l'Orient, Tnn-kin). Cos deux provinces consti- 
Iiienl iiujourd'hui iiii seul État. Sons les princes chinois 
iao et Chung (vhi^t-deuxième si，、cle avant Jésus-Christ), 
on l'appelait Nang-fsino Sous la dynastie des Tsinf< (nu 
li'nisièmi? siècle avant Jésus-Christ), on l'appelait Lian- 
tszioiifî * {cmpirr dos Élrphaiitsj. Sous la dynastie ties 
rjiaiifî, ce pays ftit o<^ciipé par Tchjao-to'. et l'empereur 
Vou-ili en fit la province chinoise ,1e Tchao-dji. Sons 
l'empereur Hiian-ili (au commencement du premier siècle 
après Jùsiis-Clirist), deux iilles, Tchjeti-tse et Tchjen-er', 
provoquèrent une révolte. Le elief eliinois Ma-ioang', 
ayant apaisé la révolte, éleva, à la frontit're (le la province 
deux colonnes <Ie bronze qui subsistent encore aujour- 
d'hui. Vers le milieu du règne de Tsian^-ang(vers l'an 210 
après Ji^sus-CIirist), ce pays fut appelé la province de 
Tsiao-tchjoii Sous la dynastie des Tau (septième siècle 
après Jésus-Christ), ce pays s'appela Aiig-iiang°. Il avait 
un coiumissalre niïlitairp chinois. Tous les autres fonc- 
tionnaires étaient chinois ； rnfin, par suite de la vprsatï- 
salité des habitants, tantôt soumis, tantôt ri^volti-s, on 
renonça à gouverner le pays et la cour de Chine n'exigea 
de lui qu'un tribut. 

Au commencement de la dynastie des Sun "lixiôrae siè- 
cle après Jûsns-Chrlstliiii imlif^i'-np. Diii-liimg'. devint nuiî- 

1. Giao-nam. 
3. Tin-tûông-diii. 
3. Glao-chi. 

i. Trùng-trâc, Triing-nhi. 

5. Mâ-viSn. 

6. An-nam. 

7. Dinh-lifin, 
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tre du pays et reçut de la cour de Chine le titre de prince 
de Tsiao-tchji. Après trois générations, la maison de Din- 
lian^fut privée du trône par un de ses sujets, Li-clmang*; 
la maison de Li-ehiiang, après trois pénératious, fut aussi 
privée du trijiie par sod sujnt Li-iuiig. Après huit généra- 
tions, la l'ami lie de Li-iung s'interrompit en ligne mascu- 
line et la succession passa à Tchcïi-ji-tchjao, gendre du 
dernier souverain. La dynastie mongole des loang, ré- 
gnant en Chine (treizième siècle), attaqua l'Annam, vain- 
quit Tchen-ji-tchjao ； mais elle laissa le gouverniMiieut à 
Huan-bin, en lui donnant le titre de prince <iii pays de 
Tsiao-tchji. 

Sous la dynastie des Ming, an commencement (lu règne 
de Choun-vou [dans la seconde moitié du qiiatorzit'inc 
siècle), Tchon-ji-kuï reçut le titre de prince d'An-imrig 
et peu à peu réunit à ses États le pays de Tchang-tcben. 
Cette maison fut renversée, après quatre générations, par 
son sujet Li-tszi-li et tous les membres de la famille Tchea 
égorgés. La première année du règne de Jun-le en Chine 
(1403). le fils usurpateur, Li-ho-kui', fut confirini; par la 
cour de Chine comme prince d'Annam ； mais, l'année 
suivante, le frère cadut de Tclien-ji-kiiï '， Tiang-pïn'et un 
vassal dih'oué à son service, Peï-bo-tsi, se présentèrent en 
Chine et réclamèrent l'intervention de la cour. La cour 
envoya l'ordre de rendre le gouvernement au successeur 
légitime ； mais Li-tszi-li attira dans une embûche le pré- 

1. Le-hàng. 
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tendant, le tua ainsi que les soldats et fonctionnaires chi- 
nois qui raccompagnaient. La Chine envoya une armée en 
Aiinain ； elle entra par divers chemins dans le pays, l'oc- 
cupa et fit prisonniers le prince cl son fils. Comme il ne 
restait plus ,1e desmidiuits de la famille de Tchcii *, le 
pays fut divisé en provinces et districts. On forma dix- 
sept provinces, quarante-sept cordes, crnt cinquante-sept 
districts, huit commissnriafs militaires et on établit trois 
lieutenants pour le gouvernement gt^nc'-ral. 

Au boni dp quelque temps, Tchon-tsziang-din*, avec son 
fils, entreprirent, l'un après l'autre, une insurrection : elle 
était à peine apaisée quand les deux familles Li se révol- 
teront de nouveau. Dans la seconde année du règne de 
Sioan de ("27)， la maison de Li envoya uu ambassa- 
tleiir en Chine avec prière de confirmer, dans la dignitû 
princière, Kao', île la maison de Te hen. L'empereur, 
d'après le conseil des minîsires, lan-chy-tai et lan-jim, 
n'envoya pas coite fois d'armt'^e en Annam ; il reconnut 
le prétendant ot rappela les lieutenants chinois. Après la 
mort ilu prince Tchen-hao, la maison de Li rapporta 
faussement ti In cour (le Chine que la maison de Tchoii 
était complètement éteinte et on permit à la maison de 
Li de prendre le gouvernement. Le second prince de la 
maison de Li, appelâ Li-lin, rt^uriit à ses Etats toute la 
contrée de Tclijang-tehen. Cette maison, à la dixième 
génération, fut renversée par un étranger, Mo-den-îuD. 
Dans la seizième année du règne de Tszia-lun, le fils du 
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dernier prince de la maison de Li, Li-Hn, se présenta à la 
cour de Pékin, réclamant des troupes de secours. Mo- 
den-iim' s'effraya et envoya le tribut annuel. Par suite, la 
coui' décida ceci : Mo-den-iun fut laissé à la tête du gou- 
vernement en qualité de lieutenant, et on assigna au pn;- 
teiidant, Li-niu', comme; s(!'jour, la ville de Tsi-ma-tsian. 
Ensuite, la famille Mo' fut chassée par le fils de Li-nin, 
Li-veï-chan, qui fut reconnu par le gouvernement chi- 
nois comme chef de l'empire : la famille Mo reçut l'ordre 
d'aller vivre dans la ville 'de Hao-pin*. C'est la répéti- 
tion de l'histoire antérieure dans le pays de Tsi-ina- 
tszian. 

Dans la quatrième annôe du gouvernement tie Tiang- 
tsi, la (seconde) dynastie de Li attaqua (1664) la ville 
do Hao-pin et la famille Mo tomba dans une (k^ cadence 
encore plus profonde. A l'époque où la dynastie actuelle 
s'i'-fablit cil Chine, les deux familles régnaient sur diverses 
provinces. Mais, dans la cinquième année du règne de 
Kan-si {en 1666), Veî-si, de la maison Li, fut conGrraé 
comme empereur d 'Ann am. Dans la cinquième aimée du 
règne de Tsiang-lun, la maison de Li tomba et un ordre 
de l'empereur établit, comme empereur d'Annara, Hiian- 
niang, de la famille de Jiianft'. Sous le règne de Tsia-tstn, 
dans la septième année (i 802) , on accorda au prince de 
l'Annam le titre de ïoe-naug-go-van, c'est-à-dire souve- 



1. Mflc-dSng-dong. 

2. LË-niah. 

3. Mac. 
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raiii lie loe-oniig' : c'est pourquoi le pays prit le nom de 

loe-nanfï. 

Sur Inus ces faits, il existe des documents hislorîfjues ； 
les l'iirieux peuvent les cnnsullt'r. Mais ce que j'ni vu 
dans mon voyage est tiTs-nouveaii et n'a pu jusqu'ici iMre 
siifïisnmmpiit L'oiitrùlt'' ou l'-tmli'.'. J'ai t^crit tout ce que 
j'ai vu, comme je l'ai vu, pour fournir à mes lecteurs uii 
sujet de ttonvei'sation sur les rt'gions d'outre-mer. 

D'nprt's les récits îles l'f rangers vivant dans l'Aiiiiam à 
la fin du règne de la famille Li ，， il y eut beaucoup de ré - 
voltps et l'empire se divisa en trois parties. Le père de l'em- 
pereuractiiel.qui a donné son nom ù la dynastie Tsia-lun * 
(ses sujets ne doivent pas prononcer son pri^nom et son 
nom lie famille est Juang*), occupa la province t\e Sing- 
tchjou, appelée aujourd'hui Pin diii'. Huan-tchjun occupa 
la province de Chimg-hua, appelf'-e aujourd'hui Fu- 
tcliung '- Je nn connais ni le nom ni le prénom du dernier 
souverain ； on disait qu'il n'c'tnit qu'un simple raarclmml ； 
il s'empara du pays et prit le titre île souverain des moi 卜 
tagnes occidentales; mais \o peuple l'appela le brigand 
(les montagnes occidentales. Chacun de ces souveraûis 
gouvernait sa province ； et ils se traitHiont mutuellement 
de frères. Après la mort de Tai-de, son fils, écarté du 
trône par ses sujets, alla demander du secours à Huang- 

1. Viêt-nam. 

3- Gia-long. 
4. Nguyên. 
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Il n'y n rien 'le précieux sur mon vaisseau, et tu n'as au- 
cun intérêt ji m'attiiquer. Veux-tu rassembler tes forces 
et m'aider à remporter la victoire ； (piaml j'aurai recon- 
quis mes Étnts, je t'en donnerai la moitié et nous régne- 
rons fratornellemt'nt. » Le pirate se réjouit. On conclut 
Irai té par serment , et les deux alliés se rendirent dans 
le royaume <ie Sinn-lo' (Siam) ； là ils louèrent quelques 
(iizdines de mille d'oxcellentes troupes, entrèrent dans 
l'Ami 議 j)ar divers chemins et prirent ensemble la ville 
(le Lun-aï et Sin-tclijoii. Ils profitèrent de la victoire vt se 
dirigèrent rapidement vers la capitale de Huan-fchjoiin- 
chung-hua ； ils s'en emparèrent et prirent ensuite Duu- 
Tzin, et Fliian-tchjoun, nvee les restes de son armée, 
s'enfuit dans les montagnes. Son oncle et un autre géné- 
ral, qui avaient pria Sin-tchjou, s'enfuirent d'abord par 
(les voies détournées à Dun-tszin. Mais après la prise de 
cette ville, ils furent pris aussi. Tszia-hm les fit enduire 
de substances inilainmables et brûler vivants comme dos 
cierges ； c'était im sacrifice à son oncle mort dans un in- 
cendie. Avec la soumission de Dun-tszin, tout l'An nam fut 
de nouveau rùimi sous le pouvoir d'iiii seul prince. La 
ville (le Liin-aï reçut 1p nom deTszia-din', et le Dun-tszin 
de Clien-lun *; le nom de la dynastie de Tszia-luii vient de 
ce que le roi commença ses victoires ii Tszia-din et les 
termina k Chen-Iuii. 

Après s'être affermi sur le trône et avoir reçu le nom 
de Tszia-lun, le souverain envoya à la cour do P<!'kin un 

1. Xi6m-la. 
i. Gia-dinh. 
3, Tân-Iong. 
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ambassadeur avec un tribut et des assurances de soumis- 
siou. Daus le diplôme impérial publié à cette occasion, il 
fut appelé non pas souverain de l'Aiig-iiang, mais de 
rioe-nang. Après avoir réussi dans son entreprise, Tszia- 
lun n'oublia pas son auxiliaire le pirate He-siang-vyiig; 
il lui céda une province et le pirate n'osa pas mani fester 
sun miiconU'utement. La troupe de He-siang-vyug dimi- 
nua peu à peu; le peuple cessa de lui obéir, il laissa sa 
principauté et reprit sa vie maritime. 

Tszia-lun montra toujours aux Chinois bieuveillance 
et protection. 

L'empereur actuel gouvei-ne le pays depuis plus de dix 
ans. Au début, à l'exemple de son père, il protégeait les 
Chinois venus pour faire le commerce ； maintenant sa 
bienveillance a diminué et voici à quelle occasion. 

Le chef du gouvernement de Tszia-din se révolta ； en 
im seul joui', il détruisit liîs quatre villes provinciales et 
s'empara de tout le gouvernement ； il avait à son service 
beaucoup d'étrangers. Le souverain CDVoya une troupe 
qui enveloppa les rebelles. Mais peiidaut plusieurs an- 
nées, ils ne se rendirent pas; il périt chez les assaillants 
plus de 50 000 hommes. La plupart furent tués avec des 
poutres qu'on jetait du haut dos murs sur les assiégeants. 
Les révoltés, appreuaiit que Tszia-lun était en désaccord 
avec le royaume de Siang-Io, y envoyèrent demander ilu 
secours '. 

l. La discorde entre l'empire d'AnDam et le royaume de Siam 
s'est produite de la manière suivante : ce royaume avait fourni à 
Tszia-lun des troupes grâce auxquelles il s'empara de tout l'empire 
d'Aunam. En rtmcrnmenl, Tsziîi-Iun envoyait chaque annfc au rui 
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Ayant reçu la demande desiiisurgi'-s aonamites, ！' empe- 
reur de Slam mit siir des vaisseuux 100 000 hommes ，jui 
débarfjHPrent sur la côte d'Amiam. Ils étaient guidés par 
lies Chinois qui, sans arriver à la ville de Tszia-ilin, vo- 
lèrent la caisse militaire ot s'enfuirent. Les troupes étran- 
gères ne connaissuiit pus hi rout (？ s'égarùreDl ； l'arméi.- 
(luuamite tomba sur elles tout à coup et en l'xtermiua la 
moitié ； les autres se dispersèrent. De cette façon, la ville 
révoltée ne reçut pas de renforts , et les truupes de l'em- 
pereur poussèrent le siège avec ardeur. Elles bAtïreut en 
dehors des murs de la ville d'iiutres murs plus t'-levL^ ； 
du haut de ces murs elles examinèrent l'intérieur de la 
ville et la bombardèrent avec de gros canons quinze 
.jours durant. Enfin lu ville fut prise et presque entière- 
ment détruite. 

La douzième année du ri'guc de Dao-huaiig (en 1832), 
les habitants du gouveruement d'Hao-pin' se révoltèrent 
aussi ； ils s'allièreot avec des vagabonds du gouverne- 
ment chinois de Huan-si, se constituèrent en fortes 
baïuies et s'emparèrent de la villo provinciale de Hao-piu 
et |ieu à peu gagnèrent le gouvornement de Lian-Chuug. 
Il lai lut deux au s pour apaiser lu sédition. On a dit que 
les Chinois étaient les principaux fauteurs de cette sédi- 
tion. Ou m savait pas que les chefs de la révolte étaient 

de Siam quelques cenlaiues d'hommes pour dilTéicnU services ； ces 
hommes étaient remplacés chaque année. Dans [a suite, les Siamois 
les traitèrent avec trop (le brutalité ; tous s'enruirent, et l'empereur 
d'Annarn cessa d'envoyer de ses sujets. De là un refroidissement enlre 
les deux ÉlaLs. {Reynarque de fauteur.) 

1. Gao-bang, 
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même pas les émeutes ink^rieiires ； en un mot， je croîs 
que cet empire est plus puissant ipie tous ses voisins; 
malheureuseme nt le caractère du peuple est corrompu et 
irrésolu. L'empereur actuel d'An nam nourrit un profond 
respect pour In cour de Chiue ； il est ù-és-habilt' à gou- 
verner. Il connaît Irès-bieu l'histoire et la littérature; il 
a publié ses œuvres en vers et eu prose; il estime les 
savants, leur témoigin; des éganis et est li'ès-respectueus 
pour sa mère. Ou dit qu'il a ramassé d'immenses ri- 
chesses et que ses trésors sont pleins d'or et d'urgent ； 
on peut 1(! croire. Il protège le commerce, l'a développé 
dans tout l'empire et en retire lui-mèrae de grands béné- 
lices. Il a tous les objets nécessaires, même ceux que le 
pays ne produit pas; il recueille des renseignements sur 
les arts iiicoDiius et les introduit dans son pays. Il porte 
l'ancien costume imtionul ； mais, vn et! qui concerne le 
gouveruemeiit, il imite en tout les Chiuois. Il dit sou- 
vent : « Pour moi et ma postérité, c'est une loi immuable 
de. garder un humble dévouement pour le Céleste 
Empire ； les autres L-U'angers ne valent pas lu peine qu'on 
en parle. » En eiTet, jiisqu'ici^l n'a point cessé d'en- 
voyer un tribut à notre cour; il accueille avec l'attention 
la plus distinguée les Ibnctïomuiires et les savants chi- 
nois jetés par la tempôfe sur les côtes de son empire. 



A la première lune de l'a nuée, l'empereur d'Annam se 
promène une fois ou deux hors de son palais. Dans ces 
promenades, il est apporte sur un |ialiuu[uiii ou bioii 
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o'nté sur un cheval ou un éléphant. 11 porte sa couronne 
et les vêtements des grandes cérémonies. U est accom- 
pagné d'un millier de gardes du corps, de beaucoup 
d'étendards et d'insignes superbes et éclatants. Durant 
cette promenade, devant les maisons et les magasins le 
peuple dispose des tables avec des parfums qui brûlent, 
et sur chaque table l'empei'em' fait déposer trois chape- 
lets de monnaie en signe de sa munificence. Quand il n'y 
a point d'affaires extraordinaires, l'empereur vit dans 
son palais, et ses enfants (on en compte plus de cent) 
dans des palais spéciaux. La tablo des enfants est servie 
de mets de quantité et de qualité déterminée ； ù ceux qui 
unt fait quelques fautes ou diminue le a ombre des plats. 
Quelques-uns des fils de l'empereur s'occupent spéciale- 
ment des sciences, d'autres de l'art militaire. Si quel- 
qu'un des parents de l'empereur, profitant de sa puis- 
sance et lie sou origine, fait tort au peuple, malgré sa 
dignité et son rang, il est jugé aussi rigoureusement que 
le dernier des sujets. 

Les fonctionnaires civils dans la capitale et hors de 
la capitale ont tes mêmes titres et les mêmes noms qu'en 
Chine. Autrefois les fonctions étaient toutes données 
aux employ (''S sortis des bureaux ； maiiiteDaut on les 
donne d'après le degré d'iustructiou. Les examens ont 
lieu une fois tous les trois aus; dans chaque gouver- 
nement, les étudiants se rassemblent au chef-lieu; là, 
l'examinateur principal leur donne un sujet de disserta- 
tion ； puis ou les interroge sur l'éloquence, sur l'expli- 
cation des livres classiques, on les fait composer en vers 
et eu proso. Les meilleurs cauiliiluts obtieuzient k' titre 

10 
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de Tszioi-jeug ' (licencié); les moyens, celui de Sio-tsaî * 
(étudiant effectif). Ces derniers, à l'âge de quarante ans. 
sont nommés instituteurs des districts et les premiers 
chefs (les districts. Les candidats qui n'ont pas reçu de 
ibnctioiis doivent se présenter duiis la CHjiitale et passer 
j'examcti tie Tszing-cliy ^ (maîtres). Ceux qui ont reçu le 
grade (le ïszing-cby sont nommés par l'empereur lui- 
même, les 11113 académiciens, les autres pourvus d'une 
fonction dans la capitale; quelques-uns enfin sont nom- 
més chefs des districts bien qu'ils n'aient pas atteint 
l'âge de quarante ans. Les positions militaires sont ré- 
glées pur les antiques coutumes du j)Hys et il n'y a poiiil 
i l'examen s fixes pour les officiers. 

Les l'ouctionnaires civils sont ti'ùs-peii payés, cepen- 
dant les juges ne doivent point recevoir de gratifications 
(les pai'ties, sous peine d'être sévèrement punis. Aussi, 
liien que les présidents de la chambre des finances ou de 
la ehnnilire civile occupent dans le goiivenii-meut une 
très-haute position, ils ne sont pas eu ùlat d'épargner 
quelques centaines de lans d'argent. Eu temps ordinaire, 
les t'onctionuaires ne portent ui coiffures ni chaussures; 
ils reçoivent nu-pi cds les pétitionnaires et les visiteurs, 
et ils se présentent ainsi au souverain. Qiielquos-uns. 
pour leurs services, reçoivent de l'empereur dos souliers 
qu'ils doivent porter pour se présenter à la cour; ces sou- 
liers sont rouges, n'ont point de talons et s'appellent 
tout simplement pantoufles. Ce n'est que dans les circon- 

t. Cù-nhàn. 
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cial'. Dans les chefs-lieux de pruvince, les soldats sont 
appelés provinciaux; ils portent un chapenu à petits bords, 
tressé eu bambou ei dosé. Sur ce chapeau est une plume 
de poule ； lour vêtement est de drap rouge avec un collet 
vert et des paremeuts. Les soldats qui servent dans les 
villes tl'aiTOUtlissement et de district sont appelés soldais 
d'arrondissement et de district. Los premiers ont im chapeau 
vert, les autres iiu chapeau uoir avec imc plume de poule. 
Chez les uus et les autres, le vêtement est eu toile uoire 
avec un collet rouge et <les paremeuts. Tous purft'nt de 
bonnes armus, bien entreteuiies ； mais elles coûtent fort 
cher, parce qu'il n'y a poiut de fer dans le royaumo. Il y 
a aussi peu de poudre ； aussi ù l'exercice les soldats ap- 
preniicut seulement le maniement des armes, mais on ne 
les fait pas tirer. Si un soldat ou un officier est maladroit 
ou faible il est rigoureusunnîut puni. D'après les lois mili- 
taires, une fois la bataille engagée, ils doivent, s'il le faut, 
tomber justju'au deriiiei', mais ue jamais reculer. En 
temps de guerre, les chefs sont estimés d'après leur ta- 
lent et leurs succès ； vainqueurs, tout le raoude leur obéit ； 
vaincus, peuple et soldats cessent de les respecter. De la, 
daus le peuple, tantôt l'humilitû envers le pouvoir, tan- 
tôt l'esprit de révolte. Ces nombreuses séditions vien- 
nent, paraît-il, île ce que les autorités ne savent pas s'at- 
tacher les sujets pur leur boimo administratiou, ni leur 
inspirer coiiliance. 

Les punitions les plus habituelles sont les suivantes : 
frapper de verges, passer un morceau de bois au cou^ 

1, Sans doute seulcmeDl en temps de paix. {Note du traducteur 

russe.) 
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lutteurs a èti- estropit-, on le porte dans la maison de 
celui qui l'a blessé et on Ir laisse là une nuit et im 
joui' sans nourriture La cour ordonne d'abord au cou- 
pable de guérir le malade; puis elle reçoit les plainlos 
lies lieux parties. Aussi, dans les quei-elles, ou n'em- 
ploie nue une arme ot il y a en général peu de cns de 
mort. 

Il psI défendu de punir les femnifs enceintes; ceiix 
qui leur portent des coups sont iloiililenient punis. 

Daus tout l'empire il n'y a point de maisons publiques 
qui servent de sanctuaires à la 山'' haiiclip. La vente et 
l'iisagp de l'opium sont ri gourou seiaetit interdits. Les 
vendeurs et fumeurs d'opium sont punis de mort et leurs 
biens confisqués. L'attentat aux mœurs est puni d'après 
la personne sur qui il n étf' commis ； si la jeune personne 
veut épouser son séductiMir. il est nci]iutté ； l'adultère est 
puni lie mort. Les jeux <\c hasard uc sont pas dL'fpmlus; 
beaucoup d'aventuriers en vivnit ； les (Grangers sont 
aussi des joueurs passionin^s : beaucoup parviennent à 
entretenir ninsi une vie honoraltlo. Cet amusement dan- 
gereux est très-répandu ； le caractère national se cor- 
rompt lie plus en plus et le goiiverucment n'y fait aucune 
attention. U faudra It y prendre garde.. 

Les impôts sont assez lourds; chaque iudigène doit 
fournir lï l'Êlnt 12 chapelets d'argent. Les Chinois ne 
paient que la luoitiû de rette somme. En outre sept 
citoyens doivent foiiruir la nourriture d'un soldat. A con- 
sidérer l'iiittolence du peuple, qui laisse beaucoup de 
terres sans culture, on comprend que les ressources sont 
fort bornées. Les plus riches ont h peine 10 000 laiis d'ar- 
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ment invincible; là où il passe il est impossible de l'arrê-' 
ter. En quatrième année (1408) du règne de Ion-lé, le 
chef chinois Trhjan-fii. pendant une guerre contre les 
Annamites, rencontra une armée montée sur <îes élé- 
phants. Il dessiua un lion, mit cette figure siir son che- 
val et s'élança'sur les ék^phants ； ils s'enfuirent aussitôt. 
De là on peut conclure que si cet animal est fort, on est 
plus fort eiirore tpiand on peut compter sur la confiance 
de ses soldats et sur la supérioritt' tie riiitelligence. 

Beaucoup de Chinois vivent dans l'empire d'Armani 
depuis le temps de la dynastie des Changs : toutefois le 
caractère et les mœurs indigènes ont gardé toute leur 
force dans 1p peuple. La fraude, lu crédulité, I" avarice 
sont ses défauts les plus insupportables. Les hommes se 
promènent, jouent aux cartes on restent à la maison les 
mains croisées, uniquement occupés à boire et à manger, 
et laissent à leurs femmes les soins du menage. Ils por- 
tcut des caftans noirs, des pantalons ronges, et sur la t^te 
des chapeaux de bambou en forme de chaudron. Quand 
on rencontre nui; personne de eouiiaissance, on ôte son 
chapeau, on croise les mains et on salue. Les Annamites 
ne lavent pas leurs vêtements tant qu'ils ne tombent pas 
en pièces : on y trouve une quantitiî innombrable d'in- 
sectes ； ils les portent à leur bouche et les mangent. Je ne 
parle pas seulement du peuple, mais aussi des fonction- 
naires ； cela se fait dans le monde, dans l'exercice des 
fonctions publiques et ne paraît point iHrauge. Les Anna- 
mites aiment à se baigner; mi^me en hiver, ils se trem- 
pent volontiers dans l'eau froide. Les femmes vont nu- 
pieds. En allant nn marcht^ elles rassemblent leurs che- 
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venx en touffe. Elles- entourent leur téte d'un lambeau 
d'étoffe et posent par dessus un chapeau plat. Elles por- 
tent des vêtements longs, flottants jusqu'à terre, avec des 
manches étroites de couleur noire on rouge. Elles met- 
tent au cou des colliers de jaspe ou de cornaline ； elles 
portent parfois des bracelets de fer; elles ne portent pas 
de jupe, ne se fardent point. Elles emportent sur leurs 
pailles des vivres ou d'autres choses et vont au marché 
appelé Bai-chant-isziang les étaler siir la terre. Le marché 
a lieu deux fois par jour, le matin et le soir; les marchan- 
dises sont disposées sans ordre, mais par grandes quan- 
tités. Le thé, les médicaments, la faïence, les vêtements 
sont surtout importés de Chine et par des marchands 
chinois. 

Lors du mariage on fait une infinité de présents aux 
parents de la fiancée et les plus pauvres ne payent pas 
moins de dix chapelets de monnaie. Au jour fixé, le 
fiancé, avec la marieuse, se rend dans la maison de la 
Bancée et remmène chez lui ； elle va à pied. Cette mar- 
che n'est escortée ni de lanternes, ni de musique ； elle 
est seulement accompagnée par des femmes des deux 
families. Si une femme désire se séparer de son mari, 
elle n'a qu'à lui rendre les présents du mariage ； elle est 
aussitôt libre. Les jeunes filles aiment à (épouser des Chi- 
nois. L'héritage,, d'après l'usage national , se partage 
entre les fils et les filles ； il est à remarquer que, dans 
les sacrifices en l'honneur des ancêtres, le chef de la 
famille offre le sacrifice aux parents de sa femme comme 
aux siens. En l'honneur des morts on ne dresse pas de 
tablettes avec leurs noms ； on écrit des vers, on les colle 
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SUP les murs et on d res si' iles tables hnile-parfums. 
L'esprit auquel, ilans chaque maison, on offre des sacri- 
fices, rnmrae an protecteur dti fnyer, s'appelle Hetig-tou- 
bun '. Au milieu dp la cour ou offre (Ws sacrifices mix 
vierges des neuf ciels. On enfonce dans la terre un màf 
l'Ievé un sommet duquel on attache un petit coffret pour 
hnlier des parfums ； au bas du mât on plante de jeunes 
bambous et diverses fleurs. 

Dans les temples il n'y a aucune représentation, ni 
peinte ni sculptée, des esprils on des saints : on se con- 
tente de tablettes qui portent leurs noms. Pour évoquer 
les esprits, un homme se met à chanter ； à r.oté de loi 
marchent huit hommes qui frappent des tambours siu' 
le rhythme de la chanson ； il n'y a pas d'autres instru- 
ments. En entrant dans le feniplo, ils allument beaucoup 
de fusées ； on dit que cela porte bonheur. 

La plus grande partie de la nation vit dans des ca- 
banes fie paille ; la brique, la tuile, la terre, la chaux 
sont très-rares. Ces cabanes sont hautes au milieu, mais 
les toits sont très-bas ； la porte est remplacée par un 
rideau tissé en bambou, qui est toujours levé pendant le 
jour. Dans ces demeures il n'y a ni tables, ni chaises, 
mais un simple divan de terre assfz bas. sur lequel ils 
passent le Joui' et la nuit. Ils n'emploient ni matelas, ni 
couvertures : quand ils ont froid , ils se couvrent de 
nattes. 

Du reste, les plus riches des Chinois construisent des 
maisons de brique, couvertes en tuiles, avec des portes 

\ . DCiiig-la6-qiiaii. 
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élevées et un mobilier convenable ； on appelle res mai- 
sons Da-lsîia, f "est- à- dire distinguées. 

Au moment (le dîner on s'assied en corde autour 
d'urip natte sur laquelle sont t'tali^s des plats de cuivre 
avec de la vinude. Ils boivent lu vin pur, fort et ft-oid. Ils 
mangent à demi crue la viande «le bœuf, de porc, le pois- 
son, sans aucun assaisonnement: un simple morceau de 
viande, avec le sang à peine cuit, est considéré comme 
un régal. En général ils ne donnent pas beaucoup de 
viande sur les assiettes ； on peut tout manger d'un seul 
coup. Puis ils servent divers plats avec des légumes crus 
prépar(^s avec des herbes diverses et de la soupe de pois- 
son salé. Les assaisonnements d'herbps médicinales sont 
employés pour délruire, d'après l'idée populaire, le poi- 
son que les aliments ompriinteut aux vases île cuivre; la 
soupe de poisson salé s'emploie en guise de sel : tous ces 
aliments ont un goût et une odeur détestable. Après le 
repas ils se lavent le visage avec les mains, sans em- 
ployer (le serviettes, et boivent une tasse de thé Chung- 
hua. Ce thé croît dans le gouvernement de Fou-tchuog, 
qui s'appelait auparavant Cfnnig-htia: il détruit le poison 
des vases de cuivre et nifraîchit beaucoup pendant les 
chaleurs ； il est amer an goût et astringeut. Après avoir 
pris le thé, ils roulent dans un morceau de papier du 
tabac haché fin, l'allument et le fument. Ils ne connais- 
sent ni les pipes ni les chibouks ； quelques-uns fument 
constamment de l'arec, ce qui leur noircit les deiils. 

A l'occasion des fêtes ou des banquets de l'ami Ile. on 
fait venir des faiseurs de tours, des comédiens et on leur 
fait jouer des pièces. Sur la route de Tchaii-sin-fu j'ai 



m MEMOIRES DTN VOYAGEUR CHINOIS 

souvent remarqui- que, dans les hôtels, on entretient des 
troupes entières d'acteurs et d'iictrices que les specta- 
teurs payent d'un ou deux chapelets d'argent, suivant 
leiu' talent. Outre les tours, les danses, les chants, on 
joue aussi des drames empruntés à l'ancienne histoirn 
de la Chine. En général les représentations théâtrales 
(le ce pays, bion que rfrtnins dr'tails extérieurs les dis- 
tinguent dos représentations chinoises, ont le même but 
qu'en Chine : amuser les gons oisifs et peu sérieux. 

Les sorciers, les magiciens, les nstrolopiies, les devins 
sont tous Chinois. Dès que des vaisseaux chinois arrivent 
dans le port, il se rassemble de grandes foules et ces 
gens viennent offrir leurs services. Les vaisseaux chinois 
arrivent surtout à Tszi-din-fu, mais il en arrive beau- 
coup dans d'autres villes telles que Hiian-nang, Pin- 
din, Fu-tchung, Nang-din *, etc. L'afÙucnce du peuple, 
les transactions commerciales, le revenu des douanes ne 
sont pas partout identiques ； aussi la valeur des présents 
offerts aux employés de la douane n'est pas toujours la 
même et dépend du nombre el de la grandeur «les bâti- 
ments. Les bâtiments chinois arrivent l'hiver et s'en 
vont l'été. Il y a un proverbe populaire : <> Quand les 
paons sont envolés , les vaisseaux chinois arrivent et 
l'oiseau Su-hé ' commence à chanter. i> L'origine de ce 
proverbe est l'événement suivant : 

Au temps jadis une femme avait un fils appelé Su-hê ； 
il fit quelque faute et se sauva en Aniiam. Le lendemain 
la mère envoya son beau- fils à sa recherche ； il parcourut 

1. Quang-nam, Binb-diuli, Bhu-xuân, Nam~dinh. 

2. Tu-hit. 
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tout le pays, ne le trouva pas, n'osa pas revenir k la 
maison et mourut de chagrin. Son âme se changea on un 
oiseau ； il voliiit partout et criait : Su-hé ！ Su-hé ！ Quand 
les vaisseaux chinois quittèrent l'Annam, il cria encore 
plus fort : c'est à ce cri qu'il dut son nom. Maintenant il 
y a des masses de ces oiseuux et leur cri est réellement 
Su-hé. 

Dans l'Anuam toutes les marchandises ne peuvent pas 
各 tre exportées par les particuliers, par exemple la veute 
de la caiiDelle, du sucre et de quelques autres substauces 
appartient uniqueracDt au souverain. Les substances du 
monopole de l'Etat sont d'abord achetées de tous côtés à 
uii tarif officiel et revendues ensuite aux particuliers 
pour le (It'tail. Depuis qu'on a augmenté les droits ilc 
ilouanc sur les vaisseaux chinois, leur nombre a dimimit' 
(II? moitié, ce qui a singulièrement augmenté la misère 
des habitants du littoral : leur principale ressource était 
de charger tt de transporter des mai'chandises. Du reste, 
ies haltitauts des provinces de lle-ueï et Pio-Chung s'oc - 
cupeut à importer des marchîimlises chinoises sur de 
petits bateaux et fout ainsi uii trafic avantage ux. Ces ba- 
teaux sout uommiis ia-lszy et les plus grands d'enti'c! eux 
portent plus de deux cents sacs. Dans la description sta- 
tistique de l'île de Taï-vaiig, il est dit que, dans ia cin- 
quante- sixième année du règne de Kaii-Si {1717), vers 
les îles d(! Pyu-hu, Fut apporté par la tempête un petit 
bateau construit avec des clous de loseau. C'était un hà- 
timent amiamitc, uu ia-tszy. Le fond de ces bateaux est 
fait en madriers de bambou et verni d'huile de coco ； le 
pont seul est eu plunchcs; de petites barques sont cou- 
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struites des mêmes matériaux. 11 y a d'ailleurs di's ba- 
teaux avec un fond en solives fixées par des clous de 
bambou , mais l'eau s'introduit par les jointures dos 
planches et on la rejette avec des pelles en bois. Les 
habitants du littoral se réjouissent fort quand ils voient 
arriver beaucoup de bateaux ； le transport des marchau- 
dises leur procure beau coup de bénufice. Sans cette res- 
source, beaucoup île ces malheureux seraient réduits à 
mourir de faim. 

Les laboureurs n'améliorent point leiir terre nvec du 
fumier; ils ne voudra ïlmiI même pus luuuger de I émîmes 
poussés (laus imc terre fumée : ils ne connaissent pas 
l'emploi lie In perchu-Ieviei- pour tirer l'eau des puits: au 
lieu de seaux en bois, ils emploient des vases de faïence. 
Ils n'arrosent pas les champs : eu temps de sécheresse le 
blé meurt. Ou sème le riz sans distinguer la saison de 
l'année ； dès que la moisson est mûre, un l'arrache et on 
le sème de nouveau. Dans les cndi'oit.s u levé s on sème 
lieux espèces de millet et le Lo-Ima-chen '■ Ou sème peu 
de citrouilles et ou ue connaît ni le soi'glio, ui les pois, ni 
le froment. Les produits du pays suut : l'or, les perles, 
l'écaillé de tortue, le corail, la uacrp ； les bois précieux : 
le cèdre du Midi , le bois ])arfuiiiû daloès , le sandal 
Wane, la cannelle, l'obène, le saudal rouge, le poivre; on 
estime les cornes des béliers des montagnes, l'ivoire iIps 
éléphants et des rhinocéros ； il y a beaucoup de buffles, 
de tigres, de singes, de paons, de faisans blancs, de coli- 
bris verts ； il y a des serpents boas et des fourmis ； parmi 

1 . Arachis byiiogea. 
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23. Sin-hua ； 24. Chang-si ； 25. Sioang-huan ； 26. He-neî ； 
27. Haî-ian ； 28. Tai-chang ； 29. Beï-niu; 30. Huan-ang ； 
31. Lian-chang ； 32. Hao-pin. 

L'empire d'Annam, du sud au nord, s'étend sur une lon- 
gueur de plus de 5 000 lis ； mais par endroits il n'a pas 
plus de 40 lis de largeur : c'est, une étroite bande de terre 
qui suit le bord de la mer. Seuls les gouvernements de 
He-neî et de Tszia-din sont larges et riches en produits 
naturels ； on tire du premier beaucoup de perles, de 
pierres précieuses et de vaisselle ； le second est renommé 
pour son blé, son sucre et son huile. Sans ces deux pro- 
vinces, tous les produits de l'empire d'Aniiam ne dépas- 
seraient pas ceux d*un gouvernement chinois. A la fron- 
tière sud-est commencent de hautes montagnes couvertes 
de forêts, qui s'étendent sur des centaines de lis ； on n'y 
voit pas de traces de l'homme : c'est une contrée vierge. 



Jeté par la tempête sur les côtes d un empire étranger, 
je n'ai naturellement pas pu toujours comprendre exac- 
tement les interprètes ； heureusement j ai toujours ren- 

23. Hung'hoà. 

24. Sôn-tày. 

25. (？ ). 

26. Hà-noi. 

27. Hai-duung? 

28. Thâi-nguyôn. 

29. Bâc-ninh. 

30. Quâng-yôn. 

31. Lang-son. 

32. Cao-bang. 
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contré des compatriotes, originaires de ma province et 
retenus dans l'empire d'Annam par divers intérêts. C'est 
chez eux surtout que j'ai recueilli diverses observations 
sur les pays que je traversais. Durant ce voyage, je me 
suis encore fortifié dans cette conviction, que les pays les 
plus éloignés, une fois pénétrés de F influence bienfai- 
sante de notre gouvernement, voient leur population se 
civiliser, adoptent une nouvelle manière de vivre et 
regardent la Chine comme leur modèle. Jeté sur un rivage 
étranger, j'ai reçu les moyens de retourner honorable- 
ment dans mon pays ； faut-il dire que j'en suis surtout 
reconnaissant à la majesté immense et à rhumanité de 
mon Empereur ？ 

Rempli de ces pensées, j'ai voulu publier la descrip- 
tion de tout ce que j'ai pu voir et apprendre avec mes 
faibles facultés durant ce voyage. 
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PAR A, -P. KHOIIOCHKINE 



Les fragments que nous publions ici sont empruntés à un volume 
qui a paru réceramont iS-iint-P^lersbourg sous ce litre : Sbornils slaleî 
kasa iouHch ikhsia do Turkeslanskago kraia, Recueil d'articles relatifs 
au Turkeslan, par A. -P. Kliorochkine (un volume in-8» do 332 pages ； 
imprimerie Traiicliel). Ces articles, déjà imprimés ou restés inédits, 
ont 6 lé recueillis el publlt^s par l'ordre du gouverneur généra! de 
l'Asie centrale, M. l'aide de camp général Von Kaufmann, qui avait 
eu l'auteur sous ses ordres. 

Alexandre-Pavlovilch Khorochkino appartenait à une famille noble 
des Cosaques de l'Oural; il avait, dès son en Tance, appris la langue 
des Qirgbizes et des Qalmouqs. Élevé à l'École des cadels d'Oren- 
bourg, il entra en ISaO dans le corps des Cosaques de l'Oural. En 

prir. part aux expériilions de Boukhara (1803), de Kbivu (1873) et da 
Khoqaiid (1875). Il fut chargé do diverses missions et [U parLio du 
conseil inslilué après la victoire pros le khan de Kbiva, Il fut tué 
dans l'cxpédilion contre Khoqand, soiis les murs de la citadelle de 
Makhrem. 

Le volume dont ces itinéraires font partie comprend en outre des 
descriplions détaillées do Khoqand , de Samarqand , do Tachkend , 
de Khi va, eL des éludes de géographie eL d'ethnographie qui se recom- 
mandent par les profondes connaissances et lu sincÉrilâ de l'auteur. 

Les principales étapes de ces voyages se trouvent indiquées sur la 
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carte qui accompagne l'Histoire de l'Asie centrale de MirAbdoul Kerim 
Boukhary, publiée, traduite et annotée par M. Schefer*. On a suivi 
ici, pour l'orthographe des noms géographiques, l'orthographe adop- 
tée pour celle carie. 

Certains détails peu intéressants ont été omis dans celle traduc- 
tion; certaines longueurs ont été supprimées; toutefois rien d'essen- 
tiel n'a été laissé de côté. 

Louis Léger. 

1. Un vol. in-80. Paris, Leroux, 1876. 
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D'Orenbourg à Qasalinsk. 

Je dois avant tout donner nu voyageur qiielcjue s conseils 
pratiques pour lui épargner les erreurs et les désagré- 
ments. Commençons par l'équipnge. 

Un équipage inont<5 sur un train de fer vaut cortaine- 
ment mieux qu'un chariot mont (； sur des essieux de hiois : 
en tout cas, ayez soin de prendre des essieux de rechange, 
sinon, vous serez exposé à perdre beaucoup de temps. 
Vous ne trouverez du forgeron que dans les forteresses 
et les villes sarfes. Les voitures montées sur des essieux 
de bois sont à meilleur marché et sont pins commodes 
pour circuler dans le sable et dans la boue. Emportez des 
cordes de diverses grossem-s, de la graisse, des chevilles, 
si vous le jugez utile ； mnis surtout faites bien attention 
aux roues ； elles peuvent jouer les plus mauvais tours au 
voyageur, l'obliger à rester avec tout son bagage au mi- 
lieu de la steppe, ou à la station, et à continuer sa route 
à cheval ou û dos de cliamcaii. 

A chaque station de poste , on trouve doux ou trois 
troïkas ' et les harnais nécessaires. Quelquefois, il faut 

1. AUolage de trois chevaux. (TK") 
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attendre que It's harnais soient revenus à la station ； on 
fera donc bien, si l'on est pressé, d'acheter ne fut-ce 
qu'un vieux harnais à Oreubourg. C'est une faible dé- 
pense, et on sera certain d'inviter les retards ； car les 
chevaux sont nombreux chez les Qirghizes. Veillez sur- 
tout à préserver vos colliers et votre douga ' des mains 
des Qirghizes, qui sont assez voleurs ； ils ne manqueront 
pas d'emmtMier !e cheval avec son collier : vt'illez aussi 
sur votre pain. C'est poiir eux une friandise. Il est facile 
de rester sans pain clans la steppe si on s '011111 so à en dis- 
tribuer des morceaux aux postillons, ou si on ne cache 
pas bien sa provision. 

Dans les circonstances les moins favorables, It' trajet 
d'Orenbourg à TacLkond s'accomplit en trois semaines*; 
il faut donc emporter du thé, du sucre, une bouilloire, du 
pain, du tabac, defe salaisons. Ou peut trouver du pain 
(laii3 les forts et dans les villes; mais il est mauvais. 

Si voire (équipage est large et solide, n'y laissez pas un 
coin de vide ； l'objet qui vous aura semblû le plus inutile 
ù Orenbourg vous fera défaut en route ou ti Tafhkt-nd, et 
vous le regretterez amèrement. Ici , tout est cher et 
mauvais. 

La route jusqu'à Orsk n'offre rien do remarquable, 
sauf les châles eu duvet, les gants et les chausseites que 
fabriquent dans cette .ville lea femmes cosaques. Les 
voyageurs qui passent là eu hiver ou en automne feront 
bien d'acheter quelqiies-uus de ces objets. 

1. Arc en bois que porte le cheval du milieu. (/>',) 

2. Ceci était écrit en 1869. Depuis cette époque, la route s'est 
beaucoup améliorée. 
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La route jusqu'à Orsk court en plaine : deux stations 
avant cette ville on rencontre les montagnes de Guberlin; 
c'est le commencement de la chaîne de l'Oural. Il vaut 
mieux les franchir le jour que la nuit. 

La ville d'Orsk se Irouve dans la steppe ijirghize sur 
la rive gauche du fleuve Oural ； Orsk était jadis une for- 
teresse ； mais après la pacification des Qirghizes et la 
construction du fort Qarabataq, la forteresse a perdu sou 
importance ； il n'y a plus là qu'une petite ville peu at- 
trayante. Orsk possède deux stations de poste ； l'une pour 
ceux qui vont à la steppe, l'autre pour ceux qui en re- 
viennent i 

A Orsk commence la steppe qirghize ； vous allez fran- 
chir (le station en station, ou plutôt de baraque en ba- 
raque, la région la plus monotone et la moins animée. 
Les baraques souvent n'ont pas de vitres aux fenêtres ； 
néanmoins, elles ressemblent à une habitation. Armez- 
vous de courage : vous aurez plus d'une fois à attendre 
une heure et plus ； le postillon (yamlchy) dételle les che- 
vaux, cherche dans quelque ravin voisin la iouri du Qir- 
gliize, et finit par en ramener, après lui avoir dit qui vous 
êtes, dans quel équipage vous voyagez, un Qirghize à 
moitié endormi ； pour comble de malheur, vous apprenez 
qu'il n'a point de chevaux. Ils sont partis pour la station 
voisine, à 30 Terates de là, et vous n'avez qu'à attendre 
leur retour. 11 pourra encore vous dire qu'il a des che- 
vaux, mais qu'ils sont là- bas dans la steppe, derrière ce 
mamelon, et qu'il les a envoyé chercher. Tout cela est 
faux ； enveloppez-vous dans votre pelisse et tlormez jus- 
qu'au lendemain matin. Les chevaux partis ne rcvieii— 
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(iron I pas «vont le milieu (lu jour suivant ; le Qirghize n'a 
môme pas pensé ù envoyer chercher ceux qui sont là-bas 
auprès du mamplon ； s'il a envoyé, le messager a pris avec 
lui quelque morceau de feutre et est allé dormir jusqu'au 
lendemain. Tout cela est fort triste, surtout si vous ne 
savez pus In langue du pays et si vous n'avez personne 
pour ti'HUsmetb'o vos ordres. A partir ilo Qazalinsk, où 
commence la province du Syr-Deria, et jus qu'à ïachkend, 
chaque station a un inspecteur soldat ou Cosaque, sachant 
11! russe. Lii, c'est une autre affaire. 

Le premior fort des steppes, après Orsk, fst le fort 
Oarabataq ； il se compose de quelques casernes ou terre 
pour line faible garnison, et d'uno petite citadelle avec 
line loiir bizarre. 

A ceux qui voyagent avec tie lourds (équipages en fa- 
mille, je ne conseille pas de faire île miit lo voyage entre 
(jarabataq et le fort <le l'Oural. Au sortir (le la sfntioii, 
on rencontre une pcnto escarpf^o qui tourne vers la ri- 
vière do Qaraltatnq ； la moinilre imiirudencp du postillon 
endormi peut vous faire courir Ips plus grands dangers. 
Une fois eiitrc^c dfins I» stoppe, la routf est nbsolument 
(liane jusqu'au fort de l'Oural ； la citadelle est plus grande 
que CL'llo (lu Oiimliatac] : un trouve autour une petite po- 
[tulntion avec quelques cabarets et magasins. Dans 1» ci- 
tadelle, il y a line église et un mt-dccin. 

A partir du fort do l'Oural cessent les barni[ues de 
poste, et RU bout ilo trois ou quatre stations commencent 
les sables noirs (Qara-Qoiim). Jp n'y ai pas vu le inoindro 
grain de sable noir; rcs sables sont saus iloutc aiosî 
nommés à cause des désagréments (prils offrent aux voya- 
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gem's, de la fatigue qu'ils infligent aux chevaux, et do la 
mauvaise qualité de l'eau des puits. Je conseille de n'en 
point boire ou du moins de la corriger avec du sirop on 
du vin. Elle n'est pas désagriiablo au goût, mais elle a 
une pernicieuse influence sur l'estomac. 

Les maisons de poste, dans le Qara-Qoum, sont rem- 
placées parles kibitkas que les voyageurs ont tant de fois 
décrites. Dans quelques-unes, on trouve dos poêles en 
fer ； certaines ont l'air tout à fait l'usses ； elles sont gar- 
dées par des Cosaques. 【ls sont h\ pour maintenir l'ordre. 
Je me souviens, pourtant, ipi'à la station de Djalavli, le 
chef du piquet cosaipie, aprôs m'nvoir promis des che- 
vaux, les donna ― moyennant quelque bénéfice, bien 
cuteaJu ― à des marchands boukharcs. J'avais, pour- 
tant, un passc-port de l'Etat (podorojnia). Il y a dans 
beaucoup tie stations des registres où les voyageurs peu- 
vent consigner leurs plaintes ； mnis ils servent à peu lïa 
chose. Sur leurs pages vierges, les voyageurs sèment 
parfois les fantaisies ilo leur esprit. Ces registres sont- ils 
contrôlés? je iiiî le sais. Les Qirgliizes sont simples et 
sauvages ； ils causent parfois des désagréments au voya- 
geur par leur lenteur (； t lour défaut de conscience. Eu 
revanche, les voyageurs les batteut soiiveut, II est bien 
difficile de décider qui a tort ou raison. 

Tous les postillons qirghizes demandent au voyageur 
lia vodkou', de l'eau-de-vie ； tous n'en boivent pas. Il en 
est cependant qui iio refusent pas un petit verre : dans 
les forts, par exemple, ils se comportent comme de vrais 

1. JVa vodkou (pour de l'eau- de -vie) est le mot Iradilionocl que le 
Russe emploie pour réclamer son pourboire. ( Tr.) 
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Russes. En principe, It's Qirghizcs vianl musulmans, ne 
boivent pas de spiritueux. Les chevaux du Qnm-Qoum 
sont médiocres ； ne refusez pas les chameaux ； ou, pluttM, 
demandez-les ； ils vous mènent plus leufement que les 
chevaux, raais ils ne s'arrêtent pas. Ils sont doux et obéis- 
sants ； cependant, choisissez pour timonoier le plus pai- 
sible des trois. Avec une bonne provision de patience et 
lie resignation, on franchit parfaitement les Sables Noirs; 
dès qu'on aperçoit la mer d'Aral, ou arrive à la fin de 
cette rude étape ； on entre dans la province du Syr-Deria ； 
les lieux habités deviennent plus fréquents, les points de 
vue plus variés, le voyage plus confortable. 

!I. 

De Qazalinsk à Tachkend. 

Qazaiînsk, le premier chef-lieu d'arrondissement de la 
province de Syr-Doria, renferme, outre la fu rte res se, une 
population impo riante. On y trouve uti hùtel, dos maga- 
sins, (les ateliers et des logements dans les maisons par- 
ticulières. 

C'est à Qazalinsk <[ n'hiverne la flolille tic l'Aral. 

La route de Qazalinsk au fort n。 2 est coupée, à cer- 
tains endroits, par dos eauaux d'irrigatiou ； les précau- 
tions ne sont donc pas inutiles, surtout si l'équipage De 
parait pas en bon état. 

Près du fort u* 2, qui, par hii-mèmo, m i!' rite peu d'at- 
tention, on traverse le Syr-Deria en hac ； on suit la rive 
gauche jusqu'à la ville de Perovsk. La route n'est pss 
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(gaiement unie, et au moment d'einljarquei' l'équipage, 
je conseille de surveiller spécialement les ouvriers ； l'em- 
barcadère est peu commode, et l'équipage pourrait subir 
de graves domraagps. On fera bien là et à Perovsk, en 
repassant le fleuve, de ne pas épargner les pourboires. 
Je ne conseille pas aux familles (le traverser pendant la 
nuit. Au-dessous de Perovsk, à 8 verstes de cette ville, 
on repasse sur la rive droite du Syr-Deria. 

La ville de Perovsk a été bâtie à la place de la forte- 
resse qokhande d'Aq-Mesdjed , prise en 1853 par le 
comte Perovsky, gouverneur général d'Orenboui'g. 

Porovsk et Qazalinsk ne sont encore qu'en formation. 
Néanmoins les deux villes, ainsi que Tachkend, promet- 
tent d'âtre les premières à grandir parmi les villes mi- 
asiatiques, mi-russes de ces contrées. 

Après Perovsk, la physionomie du pays change com- 
plètement. La sombre et originale forêt de Saqsaoul et 
des buissons d'cpiues s'iitendent sur un long parcours 
des deiix côtés de la route ； des troupeaux de faisans la 
traversent souvent ； celui qui possède un fusil peut se don- 
ner le plaisir (le la chasse ； le succès toutefois eu est dou- 
teux. Le faisan se laissa approcher, mais disparaît aussitôt 
dans les buissons. A Perovsk , ù Djiilek , et chez les 
Qirghizes, qui errent dans le rayon de ces deux villes, 
c'est uu gibier très-commun. Les tigres innombrables 
dans les premiers temps do l'occupation du Syr-Deria 
existent encore aujoui'd'liui, et, si on en croit les Qir- 
ghizes, ils se jettent parfois sur les troupeaux ； mais on 
n'entend pas dire qu'ils infpiiètent les voyageurs. Ils 
fuient dès qu'ils entendent le bruit d'une voiture. On 
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lie s'occupe guère A les chasser. Parmi les herbivores 
(le la région on cUe les chevaux et les chèvres sau- 
vages. 

En Approchant du petit fort àu Djnleq, on aperçoit, à 
l'horizou, les montagnes de Qnra-tau. nppcli5t's ici Ider- 
men f au: elles nccomjxignont le voyageur, du côté gauclip, 
presque jusqu'à Tclieiukeiid. Les Qirghizes ont. ilit-on, 
dans ces mniitngHes des quartiers d'hiver, des camp*^ 
ments et des pâturages ； elles sont riches eu gibier, tm 
cerfs, en libres, en sanffliers. Hii dehors des monta 印 es 
ot des nnniîs Ag Savnin, comme on lit sur les cartes, oii 
de Saiirau, comme prononcent les Qirghizes, jusqu'à Tur- 
kestan , oil ne rencontre rien d'intéressant. Sa tirait frapp« 
do loin le voyageur par ses murailles, «ien-ityre lesquelles 
on aperçoit les sommets de tours fort originales, qui res- 
semblent k (les bouteilles de via du Ittiiii. Cos tours sont 
trùs-hautes. C'est dt; leur sommet qu'on pn^ci pilait au- 
trefois les criminels. D'après une nutrc tradition, ces 
tours ont t''t''' construites par Tamerlaii pour sa petite- 
fille préféré 0, qui u'nimait point i\ ri^sider dans le bn- 
rem et so })laisait à contempler la grande mosquée de 
Hazrot que l'on voit île là. La ville de Turkestan n'est 
pas loin. 

La route passe sous lea murs de Saurnn ； In voyageur 
curieux (i la fitcultt^ d'entrer dans l'enceinte et 'l'admirer 
ces constructions de l'Asie centrale. Ce qui est surtout 
('tonnant, c'est la patience avec laquelle on a entassé 
l'une sur l'autre cos masses énormes de terre glaise. 11 
faut croire que ces constructions étaient faciles, car 
presque toutes les villes que nous avons occupées jus- 
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qu'ici sont ainsi entour<5es. Mon guide qirghize me ra- 
contait que Saurai! était autrefois «ne ville dont on re- 
trouve les traces dans la direction des montagnes ； elle 
appartenait au sultan, qui passait l'été dans les mon- 
ta|j;Ties voisines, et l'hiver à Sauran, où l'on trouvait des 
habitatious, des bazars, des mosquées, une armée. Les 
Ciiravanes venaient de tous côtés à Snuran et lu commerce 
y florissait. Mais les Qalmouqs attaqiièreut la ville et la 
détruisirent. Je ue sais d'après quelles annales ou peut 
vérifier le fait'. 

Turkestan, ou, dans la laugue sorte. Ilazret-Sultan, est 
la première ville de l'Asie centrait" (fui ait été prise 
en 1864. J'y arrivai la nuit et je me pappelle encore l'im- 
pressiun que j'éprouvai. La nuit l'tait d'une sérénitû, les 
étoiles d'une clarté iiicoiinuea ù nos pays du nord. Tur- 
kestuu, comme pre sf pie toutes les villes de l'Asie centrale, 
est eu1our(5 de jardins. De granils peupliers bordent lu 
route entre ces jardins. On remarqua daiis cette ville une 
, moscjinîe ilu temps tic Timour, appelé Hazret-Ahmed' 
fessevy^ ou, tout simplemout, llazret. C'est dans cette mos- 
'quée qu'est euterré un saint musulman, Ahmed-Ycssevy, 
théologien célèbre, ilout les desceudatits, encore aujoiu-- 
d'hui vivants ù Turkestau, sont exemptés de tout impôt. 
； La mosqiit'o, par su grandeur, appartient à ces sept édi- 
fices colossaux bâtis par Timour, et que les chroiiiqueiu's 
de ce pays coiisiilorent presque coinme les sept merveillos 
du rooDiic. Cette mosquée n été décrite en détail dans un 

t. Le fait dut se passer vers la seconde moitié du dix-septième 
Biëcle. Ni avant ni après on ne trouve do Qalmouqs dans ces régions. 

(JVtite de Faulew.) 
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(les volumes de la ttcvue militaire (Voïenuyi Sbornik) pour 
l'année 1866'. 

Une rue étroite mène à la porte de la mosquée ； elle 
est gardée par une sentinelle. La cour est eutourée de 
maisonnettes, où se logeaient provisoirement ou à poste 
fixe les serviteurs du temple , les pèlerins, les men- 
diants, etc. Aujourd'hui ces maisonnettes, ainsi que la 
petite mosquée élevée sur le tonil)eaii do la petite-fille de 
Tamerlan et la mosquée <Je Hnzivt, sont vides. Chaque 
s(.'naaiuc, à t'O qu'il parait, les croyants se réunissent de 
toutes les extrémités de la ville avec les pèleritis et fout 
leurs dévotions sur le tombeau d'Ahmed. 

Le derrière de la mosquée touche presque le rempart 
de la citadelle. Du haut du parapet, on découvre, de tous 
côtés, la ville de Turkestan, sauf la partie cachée par ia 
mosquée. De loin, l'aspect est charmant ； mais, pour 
perdre ses illusions, il suffit de se diriger vers le bazar. 
Les rues étroites qui y conduisent ne sont sèches qiie dam 
les plus grandes chaleurs de l'été. Le bazar est plus petit 
que celui de Taclikeud, mais ii est original sous tous les 
rapports. Le bazar, daus l'Asie centrale ， se compose 
habituellement d'une ligne continue de boutiques ； elle sp 
divise en rangées, rangt'p du thi^, rangée des étoffes ； 
oil bien encore elle comprend, sans distinction, les dif- 
férentes sortes de commerce. Ainsi, à côté d'tin marchand 
de rubans, cordons, etc., vous trouverez le restaurant oii 
sont préparés les mets du pays ； plus loin, des samovars, 
des tasses de Chine, cta , puis un boucher, et ainsi de 

i. On trouvera plus loin celle descriplion. 
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nable. La colonie russe est passablement installée ； on 
peut y faire des achats. - 

Tchemkend veut dire la ville verte. En effet, on y trouve 
beaucoup de jardins, Ijeaiu oup d'eau ； l'nspcct général 
est agi'yable. 

De Tchemkoiul, In route tourne presque à angle droit 
vers le midi ； ellc suit tout le temps les montagnes de 
Qaratoii ； elles semblent parfois si voisines, qu'on est 
tenté d'en faire rnsconsioii ； mais c'est là nue illusion 
(l'optique. Les montagnes sont hautes et fort éloignées. 
Le pic le plus proche est celui de Oazbck ； il joue dans les 
ti'aditions locales le rùl»? de notre Arurat. D'après les in- 
digènes, on y trouve l'empreinte de l'arche de Noé. 

Je parlerai ailleurs de Tachkend '- Qu'il me suffise de 
dire qu'on y trouve mi hôtel et des cUamhres garnies, dea 
iiacres, un resUiurtmt, etc. 

III. 

De Tachkend à Toqmaq, 

La route de Tachkend îi Aiilia-àta traverse Tchem- 
kend, et L-nsuile ht petite ville de Maiikciul, qui est le seul 
endroit habité sur toute cette route. Eu en'et, toute In 
steppe à gaucli^ de la route et toutes les montagnes à 
droite sont jieupliîes ile Qirghizcs nomades et dp Qara- 
qirghizes, qui se soucient peu de jardius ombragés ou de 
maisons couvertes. Sur les routes de ces régions, on ren- 

i ■ Lîi descriplion de celte ville occupe plus de soisanlc pages dans 
le livre de M. Khoroebkine. {Tr.) 
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contre des liandes i 
cavaliers qirghizes qui échangent sans cesse la moiilagne 
, plaine et la plaine pour la nionlngne. 
Les montagnes accompagnent le voyageur à droite 
laqu'à Aulia-âta ； la route do poste non loin d'Aulin-âta 
■'enfonce par une gorge dans la valli^o (lu Talas. C'est 
bnc rivière rapide qui lombe dans le lac de Onra-qoul, 
i In n^gion des (Kirghizes du la grande Horde. C'est 
[■ lo Talas qu'rst bâti Aulia-Ata. 
La ligne de partage <!u Tcbûii et du Talas commence A 
Aiilia-àtn sous le nom de motifs Alexandrovsk, el se dirige 
vers l'est jusqu'au lac Issiq~f|ou!. Eli" est coiiverle 
d'une neige éternelie. Les indigent's appellent ces mon- 
tagnes Ala-tau (lea raonts bigarrés). C'est là une dénomi- 
nation bien mérilce. On connaît ici sous le nom lï Ala-tau 
toutes les autres montagnes qui entourent le lar d'Issic [- 
qonl et dessinent les vallées des rivières : SusamjT, 
Djoumgala t't Nnmyr, qui forment, réunies, le Syr-Derin. 
Toutes los mniitagncs méridionales, le long des rivières 
KpIcs, Tchanikaln et Tchirtcliik sont connues dans le 
peuple et dans la géographie sous le nom de Qaralau {les 
monts noirs). Elles ne août couvertes de neige que pen- 
dant l'hiver, et elles sont aussi fréquentées par les Qir- 
ghizes, les Qnraqirghizes et les Tadjiqs sédentaires , 
jusqu'à la rive gauche du Syr-Deria. Elles sont aussi 
HUtlorosques que les raonts Ala-tau. 
^ On n'a pas encore exploré les richesses naturelles des 
monts Ala-tau. On dit qu'ils produisent beaucoup de 
bois de constructioii : celte circonstance facilitera siiigu- 
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region raontagneiiso, si toutefois cette colonisation n'est 
pas oppressive pour les indigènes (uu petit nombre de 
Sari es sédeutnires,etde nombreuses tribus de la Graude- 
HorJo L't du la Horde de la Pierre sauvage). 

AuIia-iUa (le saint Pùrc), chef-lieu d'arrondissement 
(11* Iti province du Syr-Deria, est situé sur les bras de la 
i-ivicre Talas, au point où cette rivière, après avoir tra- 
versé la vallée entre la chaîne il'Orta-tau et d'AIoxan- 
(Irovsk, tourne vws le nord. Le Talas se partage là en 
plusieurs bras; son cours est très-rapitle. La ville est 
située SUT la rive gauche du bras gftuchf ； elle so com- 
pose (l'une citadelle, il' un petit faul)oui-g russe et de la 
population sarte. Le bazar nVst |jas gm"l ； mais le com- 
merce de blé et de pain est considérable. Le blé l'1 le bé- 
tail sont amenés par les Qirghizes et les Qaraqirghizes 
et sont à bon marché. Dans l'avenir, la construction ile 
la villiî d'Alexandi'Ograd assure à ce point une grande 
importance administrative et commerciale. 

Sous le gouvernement du khan de Khoqand, à partir 
il'Aulia-âtn, commençait une série de forteresses ou 
(jûiirgliaii renfermant des garnisons ； ces garuisoiis l'taient 
le seul raoyt'n d'agi r sur des sujets errants ou nomades, 
quand il s'agissait, par exemple, de levor les impôts. 
Mais les ordres du khan ou des heys d'Aulia-àla n'avaient 
le plus souvent aucun effet : ces Qirghizes, qui restent 
Aujourd'hui si tranquilles , assiégeaient les beys dans 
leur résidence et rava genie ut les euvirous de la ville, 
sans se soucier de l'artillerie. Les forti'ressos du gou- 
vei'Demeot étaient ûlahlies à Merke, à Tchuldyvar, Aks, 
Pii'bpcq oi To(|iua<i. 
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Merke se trouve à J40 vorstes à l'est d'Aulia-fita, 
presque au pied des monts Alexaudrovsk; la ville com- 
preud im fort avec une garnison de cosaques, une station 
de poste et quelques rangasins sartes. Cette ville est 
triste et son climat malsain. 

Sauf Merke, il n'y a pas tie villes ou de villages entre 
Aulia-iita et Toqmaq. N^-aumoins les stations de poste de 
■cette région sont les meilleures de toute la route. Los 
Russes et les indigènes appollout cl's stations des piquets. 
Cette ligne de poste a été (établie par le général Tcher- 
naïev, dont le souvenir vit ot vivra longtemps encore dans 
les ouls des nomades. 

Auprès (lu piquet du Pichpeq, il y avilit, du temps de 
l'indépendance, une forteresse et un h urne au ； il n'y a 
plus rien aujourd'hui. Cependant on assure c[ue les indi- 
gènes ont l'intention do s'y établir de nouveau. Le sol 
est très-propre au jardinage et trùs-fertile à cause des 
eaux qui descendent dos montagnes d'Alesandrovsk. 
Malheureusement elles rendent en certains endroits la 
route difficile. 

Le chef-lieu de la province de Serairetchô (îles Sept 
Fleuves), Toqmaq, s'éli've non loin du cjourghau de ee 
nom; elle renferme un petit fort pouvant conlenir deux 
compagnies, quelques habitants et un pel it bazar. On 
trouve aussi ici une tribu nomade des Qajraqirgliizes. Les 
frontières dans lesquelles se rcufiirmeiit ses courses 
errantos sont , à l'ouest, Merke ； au nord, la rivière 
Tcliou ； à lest, k's monts Raug-ehang; au sud, le cours 
supérieur du Syr-Deria. La langue des Qaraqirghizes res- 
semble ù celle des Sartes et diU'èro un peu de celle des 
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autres Qirgliizes. Celui qui sait le qirghize et le sartc a 
df! lu peine à comprendre tout d'nborfl le qaraqirghizR; 
cependant la syntaxe du qaraqirghize, du sarte et «lu qir- 
ghizc est absoliimcut identique. 

Sous les murs de Toqmaq, notre tarantes (voiture) se 
cassa. Nous envoyâmes le cocher chercher une telega ii 
la poste, et laissant notre cosaqiio auprès de lu tarantns. 
mon compagnon M. K. et moi nous mimes à flâner à tra- 
vers les plantatioua environnantes (bagtcha). CVtait vers 
】£i nii—uoût, et nous nous mîmes k chercher une pastèque 
mûre. Nous fûmes aussitôt entouri)» de petits Qirghizes 
tout nus ou à moitié nus qui nous accorajtagnèrent dans 
nos recherches. 

一 De quelle tribu iHcs-voiis? demanda K. oux petits 
Qirghizcs. 

― Des Sarybagiiich. 

一 On dit que les filles sont fort belles chez vous, re- 
marqua mon compagnon. 

— Oui, dit le plus âgé; nos filles sont belles comme 
cela, et il désignait l'i-paulette d'or de l'officier. 

La principale résidence des Sarj'baguich se trouve au 
nord (lu lac Issiq-qoiil; nos jciinfis garçons étaient de 
pauvres vagabouds ； cependant on rencontre, en générai, 
chez les Sarybaguich l'aisance et même la richesse, grâce 
à leur rapacité. Ils s'enrichissent aux (Unpens des Kir- 
ghizes ； du reste, naguère les Qaraqirghizes ne s'ppar- 
gnaient pas entre eux; ils exploitaient surtout les paci- 
fiques Sartoa. Quelques tribus qnniqirghizes do sont pas 
si guerrières et s'occupent depuis longtemps d'agricul- 
turo, apécialement dans la vallée du Talas. Les autres 
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Monnent exehisivcment à lï-iève du bétnil ； ils u'igno- 
rent cependant pas la^ricultiiro : naguère encore ils pra- 
tiquaient des razzias sous la direction de chefs aventu- 
reux (batjTj dont le surnom se transmettait de père eu 
fils : Baityq-balyr. lils de Kanuï-batjT. 

Les Qaraqirghizes sont gueiriors ； mais ils n'ont pas 
su se procurer de bonnes armes; ils ne connaissent que 
le fusil à pierre, le sabre recourbé et ta lance ； leurs 
selles sont très - petites et ornées de plaques de cui- 
vre comme fout le harnais; il faut beaucoup d'adresse 
pour savoir s'y maintenir. Les étricrs sont eu bois, 
recouverts d'ivoire , cloués avec des cloua de cuivre. 
Les chevaux des Qaraqirghizes n'ont rien d'exti'aordi- 
natre. 

Leurs bêtes à cornes sont petites : elles servent dans 
les migrations, où les taureaux ，:les vaches et même les 
veaux portent sur leur dos des bagages ou des cavaliers. 
Dans ce cas ils sont sellirs. Dans leur jeunesse on leur 
passe à travers les narines un anneau de bois nu quel on 
attache une corde : cet instrument de torture les rend 
dociles même à la main d'un cnfniit. 

L'impôt auquel sont soumis tous Ins nomades est tie 
3 roubles par tente (Kibiilca on iottri). 

Il serait impossible de recensor le nombre des tentes 
(les Qaraqirghizes. Je me contenterai d'iadiquer les cen- 
tres (le leurs courses nomades . 

La tribu de Sulta, subdivisée on quelques tribus secon- 
daires, erre l'été dans les moots Alexandrovsk et le loug 
de la rivière Susamyr : elle passe l'hiver daus la vallée 
de Tchou. 
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La tribu des Sarybagruich a pour séjour la rive sep- 
teutriouale <le l'issyq-qoul. 

La tribu de Sayaq vit sur les bords de la Susamyr et 
sur Jcs rivières de Djiimgal et de Kacbgar. 

La tribu de (j^utlousaîd vit dans les montages et le 
long des rivières Talas, Susamyr, Qaraboura et Tcbat- 
kalou. 

Les succès constants de nos armes ont seuls pu assu- 
rer notre influence sur les Onraqirghizes. Le nom de 
Tchernuîov est très-populaïre chez eus : il sut s ut tacher 
cos barbares ； ils l'appoUent encore aujourd'hui lu héros 
(balyr). On m'a raconté qu'un vieux mamp (chef de tribu) 
lui écrivait : i< A mou fils le gouverneur Tchcrnaiev. n 



De Tachkend à Khoqand. 

On traverse, pour uUer à Khoqand, la forteresse de 
Tilliaou, ou la ville de Khodjeud. Nous devions passer 
par Tilliaou et nous nous dirigeâmes vers le vill"ge de 
Toi-tioubù ou Toï-tepèh. "est iiti village sartt* à 4 ou 
5 tach de la ville de Tachkend. Le tach vmit, d'après les 
uns, 8 vers tes', suivant les autres, 1 000 pas. Dans la 
première hypothèse , il y a jusqu'à Toi-tioubû 32 ou 
40 vers te s ； dans la seconde, une verste et quelque chose. 
C'iîst là irn chiffre évidemment inexact ; on sait très-raal la 
géographie des pnys sartes. Ce qu'il y a de cerlaiii, c'est 
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que, parti (le Tachkend à midi, je n'arrivai à ïoï-tepèh 
qu'à dix heures du soir. La route est particulièrement 
■«lifiieile. Elle est tolerable jusqu'à la rivière. Tchirtchiq. 
Ce cours d'eau joue parfois de mauvais tours aux voya- 
geurs. A partir du Tchirtchiq, les épreuves commencent. 
J'ai parcouni ce pays dans tous les sens, mais je ne con- 
nais rien de plus odieux que la route du Tchirtchiq à Toï- 
tepch. Figurez-vous une boup continue dans laquelle les 
chevaux enfoncent jusqu'au ventre, des ruisseaux dont 
les bords se sont effondrés sous les pieds des animaux, des 
petits ponts dont les poutres et les planches sans liens se 
dispersent de tous côtés. Los chevaux s'affaissent à tout 
moment sous les hagages. Nous finissons par atteindre 
Toï-tepèh. Ce village compte environ 100 maisons; une 
boue infranchissable couvre toutes les rues. 

Nous sommes dans la Qourama. Ou appelle ainsi toute 
la région bordée au nord par le Tchirtchiq (affluent du 
Syr-Dei'ia), à l'est parla chaîne des monts Qindir-Divaii, 
à l'ouest par la rive droite du Syr-Deria. La Qourama est 
couverte en partie de collines, en partie de montagnes 
(surtout vers Khodjeiid). Elle est peuplée de Qirghizes 
qui sont ù peu près sédentaires. 

De Toï-tepèh nous nous dirigeâmes vers Tilliaou; les 
indigènes évaluent ce trajet à 7 tach ou 56 vers les. 

Toute cette région est montucuse : la chaîne de 
Oindir-Divan forme à gauche un arc qui va du nord au 
sud. A travers l'une de ses gorges coule la rivière An- 
gren, appelée aussi Angouraii, affluent du Syr-Deria. Elle 
arrose de nombreuses rizières. Tilliau est situé au fond 
d'une vallée et compte environ 150 maisons. La forte- 
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resse nisse consiste on une caserne pntourée d'un fossé 
et d'un rempart. Elle est située ii cAtO de la ville : sou» 
la (loraiimtioM indigène, il y avait là un ourdou, c'est- 
à-dire une citadelle où vivnit un bey. 

Il y a peu de bois dans ces rL^gions. En géoiîral on ne 
les rencontre que près des villes. Non loin de l'aneienno 
citadelle des Khoqandy, on voit les restas du parc, fort 
heim nagiu're, de l'un des beys de la ville. Tilliaii confine 
nu Khanat île Kho(|iiml. A partir de ccite ville la roule 
est de nouveau Irès-mmitueusp et les bngflffos t'xigeut 
line attention toute apéemle : le climat devient l'roïd; ou 
longe la chaîne des monts Qiiulir-Divau, dunt les som- 
mets sont couverts de neige. On atteint lo col de Ofizan- 
Bozar, situt', dit-on, h 2i vci'stes dp Tilliau : c'est lii 
qu'on franchit les monts Oimiir-Divan et que se trouvait 
la frontière du kliHiiftt. 

La chaîne île itindir-Divnii coiitimie ce coutre-fort des 
mollis Qara-taii, qui passe devHiit ïaclikeud. Ces moûts 
lie sont couverts de neifjc qiu' pendant l'hiver : en au- 
tomne et queUjuefois pendnnt l'hiver on y rencontre du 
verglas qui rend la route trùa-dtingereuse ― si toutefois 
on peut appeler route ii"iilroits sentiers qui longent sou- 
vent d'horribles abîmes. Nmis eûmes la chance <1« ne 
troiivnr que de la iipigo. Lh montée comme iicii à In gorpe 
de Oazan-liozar ； elle est fort '''h'oite; son nom peut se 
traduire par brise-marmites. Los indigènes expliquent 
ainsi ce nom : si un chamonu franchit cette gorf^, chargé 
rie marmites, il les brise iniH'ifablcraent au dur gmnit des 
parois. Au-delà di; Qazan-bozar, la route monle rie plus 
on plus, liiiit par atteindre un cùiic tout couvert de neige 
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et qu'on tourne eu zigzng. C'est le monl Oendir- Divan. 
Là je rencontrai une petite caravane qui dut attendre que 
j'eusse fait passer mes bagages pour continuer sa route. 

Du Qintlir-Divan on a une fort belle viio siir les mon- 
tag;nes et même but une partie de la valli5c de l'Arigren. 
Certains voyageurs prétendent même qu'où aperçoit 
Tilliau. 

Ed descendant île Qiudir- Divan nous parcourûmes 
(rois verstes dans la neige. La route devint plus large et 
nous finîmes par nous retrouver sur la pierre. Avant le 
soir, lions atteignîmes le village de Molla-Mir (à 7 tach) de 
TiUiaoïi. C'est un village tailji(| de 30 ou 40 maisous; les 
habitants sont très-pauvres et s'occupent d'agriculture. 

Après MoUa-Mir, dans le raviu de Qoumbii, ou trouve 
un piquet tie Khoqandy : il est (！' tabli dnns une hmrntpi (-' 
précédée d'un auvent ； à travers la porte entr' ouverte, 
j'aperçus deux ou trois turbans. De longs fusils à mèche 
étaient appuyés aux murailles. On prétend que ces gar- 
«lien» de l'ordre sont les premiers à tourmenter les voya- 
geurs obligés de passer devant leurs réduits. Là nous 
rencontrâmes un peloton de 5 ou 6 cavaliers armés de 
cuirasses et de fusils. Ils nous accompagnèrent juaijn'iui 
village de Bodarkiian, à 8 verstes de là. C'est un village 
tadjiq de 100 maisons. A gauche, à 4 verstes diLiis les 
montagnes, on trouve la ville de Piingaz avec i 000 mai- 
sons. Après Bodarkhtm, nous rencontrons Qourouk 
(100 maisons], puis la ville de Cliaïdan avec 500 maisons. 
C'est là qu'est le qunrtier général des 500 cnvalïers ser- 
baz ([ui sont dispersés dans les villages et les postes ou 
piquets de cette rt^gion. 



m 
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. A gauche de Chaîdan , dans les montagnes, à 16 verste's, 
est le hoiir^ de Qoiiroumsaran (300 maisons); à 4 vers tes 
le hameau île Oonilach (-iO maisons); à 12 verstes, la 
ville d'Ach (1 000 maisons). A tlroitc, vers ！ e Syr-Deria. 
à i6 verstes, on rencontre ia forteresse de Qamycli- 
Qoiirghan, à 4 verstes de laquelle sont les célèbres salines 
de Chour-Qoul, qui fournissent du seJ au khanat et à ses 
voisins. Le sel est jaune et amer. 

Les villages, villes et hameaux que je viens de dési- 
gner sont connus sous la dénomi nation commune de Ity- 
kcnd (les sept villes). Ils doivent offrir l'été un aspect 
enchanteur. 

Après Chaïdan, nous fîmes encore huit verstes par des 
chemins de montagne, puis nous entrâmes dans nue 
steppe pierreuse qui sVtenrlait devant nous à perte de 
vue. Le Syr-Deria scintillait devant nous à douze verstes 
environ. En fait de végétation, nous no rencontrâmes 
■qu'un acul arbre. 

En approchant de la rivière, io sol devient sablonneux. 
On traverse la rivière au qourglmn Je Tchilmaïr, c'est 
le nom d'iin saint musulman dont le tombeau se trouve 
sur l'autre rive ； il présentp l'aspect d'une sorte de tour 
très-haute en sable et en glaise. 

Encore un qoiirgban ； mais ici ce mot s'emploie dans 
un autre sens que celui où il est connu en Russie : dans 
la Russie orientale et au Caucase on appelle qourghaiie 
tout mamelon (petit russieii mogila, qirghize liubé, sarte 
tepèh). Ou micontre aussi le mot (jourghan avec le sens 
de mamelon dans d'autres gouvernements russes où il est 
resté û la suite de la domination tartHPe, comme les 
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mots bachmak (soulier), dengui {lengèh, argent) , etc., etc. 

Mais, dans ces pays, le mot qourglian ou qourghan 
tcbèh désigne une forteresse, une enceinte entourée de 
murs enterre glaise avec des auvents et des baraques ou 
sans baraques. C'est là que s'abritent la nuit les voya- 
geurs et au besoin les caravanes. 

Je faisais débarquer nos bagages, quand parut une 
troupe de Sartes : c'était le bcy Manazar avec sa suite; U 
venait de Khoqand poiir saluer la missiou. Il apportait à 
notre envoy û le des tar khan, c'est-à-dire le cadeau de 
bienvenue du Khan. Il consistait en fruits secs ou confits, 
petits pains, sucre, etc. II y avait aussi un destarkhaa 
pour les Cosaques de notre suite. 

Le soir, les memijres de la mission furent invités chez 
Serymsaq-khodja (l'envoyé du klian), où ils burent du 
thé et reçurent le serpat ou vêtement d'honneur. C'est une 
sorte de robe de chuinbre, vêtement favori des Asiatiques 
et des Sai'tes en particulier. 

A Tchilraaïr, nos bagages furent chargés sur quatre 
chariots à deux roues ； le passage du fleuve s'effectua 
sans trop de Uiflicultés : notre envoyé exprima le désir 
de récompenser les bateliers ； mais Serymsaq-khodja l'en 
empêcha en lui disant que les hommes et les bateaux 
apparteuaieut au khan. On m'a appris que pour Je seul 
péage de Tchilmn'ir le khan re (； oit 1000 tillas, c'est-à-dire 
3 800 roubles par an '. 

A i versto euviron du iac, nous rencoiiti'ànips un di- 
vanè/i (iiliot). Il vit, hiver comme été, sur un qourghan 

i. Environ 13000 francs. - 
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('■levé on ！ ■honiiciir iFiin saint ； It's niim/^ne» noitt sa seule 
ressourcp. Il iic prend pas d'argent pI il ti raison; U\ il 
n'y a ri m à arlieter; il n'accepte (pie du pniu. Parson 
air stupide et iniHi-i-Hlile. il appela notre attention : on 
voulut lui donner de l'argent. Il se mit h rire d'un nir 
niais. Nous conlimiAiiiest notre route : peu de temps après 
jp mfl pptourimi pnr hasard en ciitimdnnt l'idiot rir*" de 
nnnvpau et j'aperçus l'envoyé An Khoqnnd eu conversn- 
lion iiitimp avec lui. Celui-ci no rinit plus, (jiip poii- 
viiicnt-il» se iWivl Nous rniitinuAîneR notre route, laiitôl 
(Iniis |p sttlili». tuiitnt (Inns lu 1crr(* argileuse. Ou roneon- 
trtiit parluis ties nioiitieiiles île sable ttiuis cesse déplncés 
pnr le vent. Co sablf est fort dangereux ； il envahit qiiel- 
(|ii(îFois les canaux d'irrigation, détruit des planlutiotis 
otititTes et (.'liasse les habittinls des village»; on cite un 
village qu'une invnsiou de sabli; h ilt^fiiiitivemeiit partagé 
eu «leiix parties. 

I>r|niis If Imc jusqu'il IV'tape suîvanfp (le hameau de 
llii'i-lunit), on coiupte * tncli {32 verstps). lin vent terrible 
soiit'tinil et otilipeait les chevaux eux-mêmes h loiiriier In 
tiMi'. A pro s avoir passé les hameaux de Dikan-touda, nous 
t'iiInlnioK tlfliis une steppe pierreuse ； nous la suivîmes 
[u'iiihint Kl verstes ； ti l'Occident, on «percevait des bubi- 
latiiiiiH, (les plnntntions et beaucoup de bois; nous ren- 
(■iiiiti*A)ii«>.s (niel»iues vaches et veaux (k'chanu;s, sans 
limit,' ('jîJirrs, mangèrent la fiente de nos chevaux. Il 
parait une pt'mlnnt l'liiv*、r et rnutomne la fnmine règne 
(liinn et'» l'oiitnW's l't ijiio tous les habitaiifs n'ont pas le 
moyen <li、 fuiiriùr «lu fourrage à loiir bétail. Lvs hameaux 
""I t'oiv Irislc l't misôvHblf. Du reste, foute la popiiintioti 
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(lu khanat est misérable ； le droit de propriété n'existe 
que nominalement ； du dernier aksakal jusqu'au dernier 
bey, l'arbitraire de l'administration ne connaît pas de 
bornes ； le gouvernement est faible et peu intelligent. 

Nous passâmes la nuit à Baï-bout ； ce village est plus 
peupli; et plus riche que les autres ； notre mission fut 
logée dans la maison d'iui des plus riches habitants. 

J'étais en train dp veiller au tlébarquemeut des bagages 
lorsque j'euteuilis prononcer mon uom. C'était Serym- 
saq-khoilja qui m'appelait. 

― Quo voiiloz-vous, lui doraamlai-je ？ 

Sej'ymsaq. avec un aimable sourire, enleva de sa main 
gauche la casquette que je portais, puis Je la main droite 
il tira de sa. ceinture une Uoupi (calotte) du soie et mo 
l'enfonça, non sans peine, sur la tiHe. H accomplit cette 
opération ilifficilo le sourire aux lèvres et m'annonça 
que le khan avait envoyé (les calottes à tons les membres 
de la mission t't désirait que nous les portnsaioDS. Je le 
remerciai dn l'honneur (ju'ïl mo faisait et, retirant Ifi ma- 
lencontreuse coiffure, je lui expliquai qu'en t'e moment 
mes fonctions ne me permettaient pas de panier cet in- 
signe, mais que je m'en servirais à l.ocL'asioii, et je mis 
l'objet dans ma poche. 

Je retrouvai les membres de lu mission dans leur logis ； 
tous portaient la robo et Ih cnlotte : sur le plancher ('-lait 
étaliî un copieux destarkhan. 

Dans ta mafint'e ilii 24 ilùcemhre 1867, nous nous diri- 
geâmes vers Khoqaïul ； cette ville est à 8 verstes (lt， DhÏ- 
boiit. Le vent soufflait avec iinpùtuosittï ； la route tra- 
versait tantôt des sahlf-s siiliiis. tantôt des riiisspaiLx et 
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(les tori'onis <\m inomlaifrit les campagnes. Le pays est 
couvert de villages et (lu bois : dans l'un des villages que 
nous traversâmes, l'aksakal fit arrêter iioti-e convoi, m'in- 
vita il outrer dans sa cabauo et m'offrit du thé. Cette hos- 
pitalité me fut d'autant plus agréable qu'à chaque pas le 
peuple nous adressait les injures les plus violentes. Dans 
la ooliane où j 'étuis entré iiu Sarte, pauvrement vètii, 
ji'ta en ma présence une poignée il'lu'rlit' odoriférante 
sur le foyer. Je coniiai»sais cette fouturac raiisnlmane, ce 
salut nffec'tuiîux du pauvre nu voyageur. Je donnai quel- 
i[ue raouuiiie an Sarte et me bàtfii de rejoindre le convoi, 
qui était déjà amvù imprès du village de Naïmantchi, 
à 3 vei'stes de La ville. Ce village compte cent maisons. 
Le khan avait envoyé nu-devaut de nous im certain Sc- 
rymsak-tlatklm pour saluer la missiou et l'iiitroiluire dans 
la ville. Après avoir dépassé rVaimautclii, nous aperçûmes 
biimtùt dans la plaine la porte dite de Gazavlyq ou de 
Tchilmaïr et les murs de Kboqaud. 

V. 

Khoqand. 

La port 11 de pipriv appelée Gazavlyq l'st située au nord- 
ouest <le la ville. On traverse d'abord les cimetières ； puis 
commencent les ca!»tiiios, les magasins et tout ce qui ca- 
ractérise une colonie sarle. Nous rencontrâmes d'abord 
peu de peuple ； mais à mesure quo nous approchions du 
ineilrcsé de Madali-khau et (lu metlresé de la mosquée 
(Djarni). et du bazar, la foule grossissait : le mécontente- 
ment était peint sur tous les visages. Nous passous 
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evant le medresaèli de Maduly-khan ； cest un immense 
«ditice; puis nous franctiissons le pont de Madiily-khan, 
nous traversous un coin du bnzai- cl par des rues tor- 
tueuses uous arrivous ii uotce logis. On nous avait as- 
signé la maison du riche raaccliaiid Mirza-Hakim, qui 
remplissait à Tachkend les fonctions de clmrgù d'affaires 
(le Rhoqaud. 

Le nom officiel et pupulairo de la capitale est Kho- 
qaud la Cliarmaiite. Sur les mouuai (！ s du pays, on lit, 
d'un côt^, le uom du khan et de l'autre: » Frappé dans 
Khoqand In Charmante. » La ville a été bâtie il y a en- 
viron cent soixante ans, sous le règne de Saour-khan ； 
elle s'étend sur trois ravins formés par les contre-forts 
des monts Kacbghar-devau, qui séparent le klinuat de 
Khoqaud de celui de Kacbghar. Ces ravins s'appellent 
Ketièh-Tchai, Kettèh-kan-Tchaï et Qara-sou. Ils se niu- 
nisseot dans la partie uoi'd-est de la ville et vont rejoin- 
dre, en change? au t plusieurs fois de uom, la rivière de Syr- 
Deria. Ces ravins profonds sont assez pauvres en eau; il 
n'y coule guère que des ruisseaux provenant de la foute 
des neiges. Cette circonstimcL- explique le grand nombre 
(le goitreux que l'on roucoutre à Klioqand. 11 n'y a point 
dtî puits daus la ville ； mais le sol est si saturé d'eau, qu'il 
suffit de creuser à un mètre de profondeur pour eu trou- 
ver; la vilh; n'a point de caves. 

Les fortifioations consistent en murs de terre glaise, 
très-mal construits en certains endroits ； la circonférence 
de la ville est d'environ seize verstea ； lo plus grand dia- 
mètre est de cinq verstes . La ville est divisée eu douze quar- 
tiers correspondent aux douze portes. Ils comprennent 
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cinq cent quarante mahalla (commissariats, postes de po- 
lice) confias à nutant (VAqsaqals. Il y a vingt-deux mille 
maisons, quatro-viiifj;t mille habitants, six cents mosquées 
(cinquante pour chaque quartier). Personne u'a compté 
ces iiios([iR»o8, et les récits des musulmans sont en général 
assez monsougcrs ； ils mettent une sorte d'orgueil na- 
tional a éblouir le kafir (rinfiilelo) par le nombre de leurs 
temples, do lours i»colos, etc. 

Los medressùh sont au nombre de quinze ； ils comptent 
quinze? cents mollas (otiidiaiits). Les mcdressèh de Ma- 
duly khan et de Djami 8ont remarquables par leur gran- 
deur; ils sont on briques cuites. 

Il y n dix karavansérails : c'est à Zekatseraî que vivent 

, 秦 

les agents des marchands russes. 

Le bftzar <lo Kkoqaiid est grand et propre ； comme 
cdui (lo Tachkond, il ost couvert en divers endroits, mais 
lui est ineompnrablemcut supérieur pour la propreté et 
ralignoment des rues, le grandiose des édifices, la dimen- 
sion des ponts. L'un d'entre eux, celui de Madaly-khan, 
est en piorro; il traverse lo Kottùli-tchaï et porte des ma- 
gasins dos doux côtos ； il fait le plus grand honneur à son 
an^liitncte Kliodja-Dadkliali. 

dette partie (1(、 la ville est trùs-animée; la partie méri- 
dionale» (lo In ville est plus déserte ； c'est là que, non loin de 
la portiî (le Kettèli-kun et do la cascade du même nom, se 
trouvait alors Vourdou ou cliAteaii du klmn . On n'en con- 
naît pas les dimensions, mais les murs sont construits en 
l)ri(|uos cuites et assez hautes. Il a été l)ati， ily a dixans, 
par lo inolla Aliiu-Qoul, alors régent du kliaiiat. Le 
vieux palais se trouve daus la partie nord de la ville ； 



pen de temps après le (Itijmrt do la misRion, il a été remis 
à neuf par \c klian actuel, peut-c'tre on vue d'une attaque 
des infidèles. 

La villn et le khnnat tlo Khoqand sont peupU^s d'Uz- 
bfkR (Oii)tchn([s, Oirgliizes, Onraqirghizes et Qiiraqnl- 
ptiqs) et dp Tdiljiks, avec les Sartes, qui sont une brandie 
(1p la famille (adjik. 

On suppose qiip la populnlioii totale du khaiiat actuel 
compte (Icnix millions d'hommes. Oulro les villes dp Kho- 
qnnd, Murgliilnn, Endeiljan, Ouch, Nenipngaii, on compte 
quinze ceut soixauto-fiuiitorze villages. 

Lps rPurL^euttintfl des nations i]oii musiilnmnos sont 
les Juifs, les Indiens et les Russes; ils sont fort peu uom- 
broux. 

La population sédentaire laboure la terre, travailla 
dans les ftibriqm's, se livre aii commerce ； la population 
nomade élève des troupeaux et pratique le brigandage. 

Le kliaiiat trafique excluBivcmrnt avoc. la Russie, Kach- 
glifir pt Boukimrn. Les routes sont paifnitemeiit silres sur 
notre territoire, vers Khodjend, SamnrqanJ, Tacbkoiid 
et Aiilia-àta; mais ellos sont dangereuses h Rncligimr, 
dont les relations avec le gouvernera put du khan sont 
toujours non-seiik'ment iiuliîcîses, mais fort tendues. 

Los rapifiuix du commorce du kliannt sont mal con- 
nu»; fin en prélève un qnnrantiùmp pour l'impôt (che- 
riat), luaifl les abus sont iiinomtirahles, i inévitables etl 
l'abapiice de tout contrôle, vu surtout l'aviditi? et le peu 
de conscience des Sartes. 

Voici les principaux articles du commerce du Kho- 
fiand : 
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On exporte h Tachkeud la Iniiie, les fruits, ！ es penuï. 
la soie, rnpiiiiti. 

On ijupurte tluus le Kltoqainl, par la voie d'Aulia-ùtn, 
(les miUîi'rs île moittuiis. Les produits mmiiifiicturés de l'i - 
Itussie, le sucre, le for viennent parTaclikoiui. On reçoit 
de Bouklmra le tlit; iiidieo, l'in<iigo, l'opium, les étoffes 
en soie des fabriques de Bouklmra. Le commerce avec 
Kachghar « puur objet les niôim's articles que le com- 
merce avec lu BuukbiU'ie. Kachghar envoie, de son cMé. 
dtî l'opiiini, des vases de faïence, de l'argent en lingots, 
(les étofles de soie chinoises, des feutres, des tapis. 

ijuaiid nous traversâmes Khoqaud, le commerce des 
esclaves y existait encore. Ou dit que, dans les derniers 
temps, il a ùtù supprimii. 

J'arrive à l'industrie du khunat. Elle n'est pas très- 
variée. La seule brauche qui mérite l' attention, c'pst la 
production des étoiles de soie ou mi-soie dans les fa- 
briques (le Nemengaii, de Khoqaud et de Margbïlan. Du 
reste, il y a peu d' industrie s pemarijiiables, sauf les 
fabriques de soie. Vambéry, qui a écrit d'après des ouî- 
dire, raconte que les fouets t't les brides de Khoqaiid sont 
très-célèbres ； c'est là un mince mérite. J'ai «l'aillours 
trouvé Qu bazar de Khoijaiid les mêmes courroies rudes, 
puantes, mal timuécs, que j'avais vues à ïachkeiid. L'in- 
dustrie minière pourrait acquéi-ii" un grand développe- 
ment dans le khanat ； mais l'iguoranec et l'isoleracnt de 
cet (Mat laissent à la terre tous les trt^sors qu'elle ren- 
ferme. Il y a pourtant tlaiis les monfagnes de l'or, de l'ar- 
gent, du charbon de tt'rre, de Itituin, du fer. Le fer est le 
seul métal qu'on exploite. Des voyageurs ont encore 
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rcncontn; dans les montagnes des sources de n aphte et 
<les sources sulfureuses. Mais les Khoqandys nt^gliRPiit 
ces richesses. Ils sont très-pnrcsspiix et se roiifermont 
éh'oitement dam les lois rie leur cheriat. Le chcriat dit : 
Paye le kharadj et le tanap, paye le zekat, offre ta tète 
quand il plaît an khan do la prendre. Le cheriat ne 
parle point du progrès. Les impôts du khauat sont à peu 
près les mêmes que ceux dos provinces de l'Asie cen- 
trale : le kharadj (impôt sur les produits du sol); le 
tarmp (impôt foncier), le zeknt [impôt sur le commerce). 
II n'y a pas d'impôt sur les tentes des nomades et le kha- 
radj se prélève dans la proportion d'un cinquième. En 
cas de guerre, ou même sur une simple fantaisie du khan 
ou lies beys, les sujets sont soumis aux impfMs les plus 
fantastiques. Tous les fooctiniin aires volent ； il suffit au 
khan (|ii'oii lui fournisse la somme qu'il a domandée. 
Tous les impôts sont centralisés dans le trésor du khan; 
ils servent à entretenir la cour, l'armùe. 

Si-yid-Mohammt'd-KIioudayar khan «st Agé d'environ 
quarante ans. Il est Ibrt bien conservé. Sa famille se com- 
pose de huit femmes li'-gitimes, cinq fils, dont l'aîné a 
vingt-six ans, et de deux filles. Il n'est pas trcs-versii dans 
les sciences, mais il aime la mécanique. En cas de besoin, 
il répare lui-même ses horloges et ses orgues ； ii en a reçu 
plusieurs des gouverneurs Ju Turkestan et iV Ore ii bourg. 

Il aime passionnément la chasse au faucon et entre- 
prend souvont dos excursinns de plaisir dans divcrsps rtï- 
gioiis de son rmpire ; il liiisso alnrs ilniis sn cnpïtîile un 
DQib ou vice- roi ； il aime beaucoup les chevaux et il en a, 
dit-ou , plus de trois cents dans ses écuries ； il est excellent 
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CHvaliei'ot rompli de courage. Ha l'u plus (l'une fois l' occa- 
sion lie mtmtrer uelte vertu dans su vie remplie (l"inquiù- 
ttules.It a été duiix fois privé du tnine. En 1843, à l'A^c de 
ti'oizy nus, il fut t'iuvû ai> klimint jmr le guerrier qi|it (！ hnq 
Mousaouliuaii-Ôuul. Il épuusn sa fille et gouverna sous ma 
tutelle jusqu'en 1853. A vt'ttc époque, son fils nîiu' MoUa- 
kliuii s' empara ilu trùno et obligea KhnuJaynr à s'enfuir 
t'Iit'z li， klian de Uoukhara, Mouzall'iT. 

Ils 8'<.'iiti.>iitliruiit ensemble et Mulla-lilmii l'ut liit''. Klioii- 
Jitynr reprit le gouveruumoiit; mais au bu ut du quati-f 
mois un do ses friTcs, CbAh-Mounul, le chassa de iioii- 
veiiii avtîL' l'aiili! îles (Jiptcluuis. CiHait <m IKfiS. Cette 
fuis encore l'émir ilo Ruukimru n'i 山" ''n Kliuudaym- sur le 
trône. 

Le Khoquiul est il'nillfiiirs un pays ilifficilo à gouver- 
ner. La. listiî des kliftt" qui ont ri^yiié définis f|imtre-viiif^ts 
ans ici mïïil à iloniior une ïdiiu do j>oii|i!<?. Les uns ont 
été massiipriîs. les tiutros ont <lù s'eiihur. Klioudiiynr khnn 
r(»^iie en eu moment pour la troisièmo fuis, et il peut s'ut- 
iHiiilre c'iuropo h qiu'l<{U(! inésaventure. Il nianqiid <1b bons 
et solides cotiaeillers. Prcsinu' titiis li's ministres atiiit re- 
marquait! un i,arlmu' igiiomiieii, lotir fanatisuie, Icurhaiue 
(las rLfforiiios. 

Le consoil du khan se compose do quelques dignitaires 
ijili rdçoivunt cliaiiuii quinze cents lUL-sarns de hlé. Lajus- 
ticu a l'uiir base le chei-iat, la coutume un l'arbitraire du 
kliaii ou du Iiey. Liîa jugos qui appliquant h lOieriat sont, 
fiuiis lit ville (11! Kiiij<[nii(l, au uuinbi-u du trois : le qazy- 
kuluii (juge suja-émo), lu qazy-rcïs (gui'dieii de la relifçioii) 
lit le ([azy-aaker (juge luilitaim). Dans lus villes de pro- 
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viiice, il u'y a eu gi^ui-W'nl qu'un, i! y a rarement deuxjugps. 

r.pux qui jugent d'apros In coutimio sont le ktmii, les 
diguitalres, les anciens des villas ou des villages et les 
beys gouverneurs des villes. Chaque bey est ihuis sa ville 
aussi puissant ([up le khan lui-même ； renfermé dans 
lu citadelle, il dispose de la vie et (le la fortune des 
citoyens ； une on deux fois dans l'auuéo, il parait à la 
cour avec un rapport et des présents destinés nu klmri ou 
à ses favoris. D'après des témoignages digues de foi, 
entre le [letiple de Khoqaiid et ses chefs, il n'y a pns In 
moindre sympathie. Seuls, les Olptchaqs honorent lu uni- 
moire de leur illustre L'ompalriote Moussoulrann- Ooiil 
dnna la personne de son fils Artobatiîha, qui jouo d'ail- 
Itîvirs à la cour du khan un rôle furt iml<k:iM. 

Ya([oub-bey, le f^oiiviîpuoiir nr tuL'l du Kacli{>Iiar, est 
Irès-populairtî depuis longtemps, iioii-seuliMiiciil daus lu 
kliaiiiit ilo KhuqtiTid iloiit il fut nagiu;re le sujet, mais en- 
core dans l'Asie ciîiiti'ale ； il se distiii^un toujours par sun 
iutelligciicr et son l'iiorgic. 

Sous le socoud régne de KliiMiiluyap,Yiu|oulj-hL*y iip|)i_'l;i 
sur lui la colère liu jeiuic klinii et s'enfuit l，ii Ituukliai-iu. 
Le kluin lui-même dut bit-utôt fuir dans cette provincu; 
ils y vi^uiiK'iït tous lieux sans se voir. Plus tai'il, le f'rèro 
do Klioiidayar, ('.luili-Moui-ad, avec l'aide drs 0i(itcliaq8, 
»'uiii|mm lie Klio((aiiil. Yin|uub-hoy retniinin à Khoquiul. 
Là, dans mio discussion avec le nouveau régentAlim-)J<'ul, 
le saf^e vaillant adversaire <lii gént5ral Tcheriiaïev, il 
mmût (Ifk'lai'é qu'on tic pouvait lutter contre les Russes ； 
pour ce i'iiit il aurait étù exile l'i Kiidigluir. Mais la chose 
parait peu vraisemblable. Vaqoub est Sarte d'urigiito et 
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Alim Qoul était à la tête des Qiptchaqs. A cette époque, 
ces deux nations se rappelaient encore fort bien la guerre 
civile qui avait suivi la mort de Moussoulman-Qoul . Quoi 
qu'il en soit, Yaqoub-bey s'en alla à Kachghar. Aujour- 
d'hui il gouverne en souverain indépendant l'Altycheher, 
et notamment les villes de Kachghar, Yarkend , Yenghy 
Cheher, Aqsou, Oiich, Tourfan, Khoten, etc. II est fort 
puissant, il entretient les relations les moins amicales 
avec Khoudavar. 

Les plus distingués des Khoqandy allèrent retrouver 
Yaqoub ； leurs maisons à Khoqand ont été pillées et ven- 
dues au profit du Trésor. Leurs femmes et leurs enfants 
vivent à la grâce de Dieu. 

La route de Kachghar traverse la ville d'Oiich et ensuite 
les Monts du Ciel, au défilé de Tcrek-Devan. On dit que 
les caravanes mettent dix-huit jours; il 11 y a point de 
route carrossable. Il y a encore d'autres routes, maïs je 
ne les connais pas. Elles sont dangereuses à cause des 
nomades Qiptchaqs. 

L'armée du khan est, paraît-il, de trente mille hommes : 
infanterie, cavalerie, artillerie. Les canons, grands ou pe- 
tits, sont au nombre do quarante ； la poudre se fait dans 
la ville, mais on la conserve dans le château du khan. 
La lïiiisiqiie militaire est encore dans lenfance. L'artil- 
lerie et rinfaiiterie sont commandées par un atabek ； la 
cavalerie par un chiraly-by. Ils ont le titre supérieur de 
miîibachy \ Aprils eux vionnoiit les pansads ' (colonels) : 
on eu compte douze duns l'armée ； les iuzbachy (eapi- 

1. Commandant à mille hommes. 

2. Panssad bachy, commandant de cinq cents hommes. 



taïnes), les peudjahbnchy (qui eommaudeut à cinquante 
hommes), les onbachy (qui commandent à dix hommes). 

L'entrelieu de l'année coûte aunuellement au khiiii CQ- 
vîrou 150000 ducats. Mais il ue faut pas oublier que dans 
le khanat tout le monde vole et beaucoup , Aussi tic faut- il 
pas s'étonner que ni l'armée ni la nation ne soient satis- 
faites de leur situation. 

VI. 

De Khoqand à Khodjend. 

De Khoqaiid à Khodjend, il y a une excellente route 
carrossable qui traverse un paysage trôs-animé.Elle passe 
par h' village de Bycli-Aiyk, la petite ville dr Kanibadara, 
célèbre par srs jardins fruitiers (Kanîbadum veut dire 
iiiine d'amandes), puis le village de Qaraqtchy-Oouni ； 
le pays est sablonneux ； on remarque auprès du village 
les débris d'une forteresse autrefois très-considérable. 
De Qaraqtchy-Qoum , on va direotemoiit à Khodjend. 

Cette ville est une des meilleures de l'Asie centrale à 
cause de sa situation sur la grande rontp rommercialiî de 
Boiikhara à Khoqaud et à Kach^har. Elle possède un cer- 
tain nombre de fabriques d'iîtoffe de soie. A Khodjend, la 
culfiire de la soie est fort développée. La citadelle est 
remarquable par sa situation inaccessible. II y a une co- 
lonie russe assez nombreuse et un bon bazar. On passe 
ici sur la rive droite du Syr-Deria, d'où l'on aperçoit les 
monts Qourara, et, en suivant It's piquets cosaquos, aprùa 
avoir dépassé les mines de la forteresse khoqandy de 
Kereovitchi et un village qouram, on atteint Toï-tepèh. 
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VII. 

De Tachkend à Samarqand. 

Deux routes mènent à Samarqand, l'uue par Tchiuas, 
l'autre par Khodjeud. La première est plus courte, mais 
plus fatigante ； elle traverse une steppe stérile. Ce fut 
iiéanmoius celle que nous préférâmes. Jusqu'à Tchinas 
(sur la rivière Syi'-Deria), la route est très-animée et très- 
pittoresque. Elle longe la rivière Tchirtchik. On rencon- 
tre en route soit des caravanes de (Jirghizes, soit des vil- 
lages sartes. Le village do Zangata est visité Vété par les 
habitants de Tachkeud, à l'époque de la fôte annuelle du 
Qourbaiii-Y(l. Ils viennent boire le thé à r ombre de ses 
jardins et contempler les ébats des danseurs. 

Aux environs de la station de Vieux-Tachkend (Isky- 
Tachkeiid en langue sarte) , il y avait autrefois, d'après 
les traditions des indigènes, une grande ville, qui fiit, à 
la suite (le certaines catastrophes, transportée à l'endroit 
qui est aujourtVlmi Tachkend ； cette tradition est dou- 
teuse. Cependant, auprès de la route, à I sky •Tchinas (le 
vieux Tcliinas), on aperçoit des Imutexirs nues désignées 
par les indigènes comme l'emplacement de l'ancien 
Tachkend . 

La forteresse khoqaiuly de Tchinas a été occupée eu 
1865 ； les remparts de la citadelle et quelques habitations 
avec un bazar ont gardé leur ancien aspect ； mais, depuis 
qu'on a bâti, à cinq vei'stes nu sud, sur les bords du Syr- 
Deria , uno forteresse russe et une petite ville, la ville 
khoqandy s'appelle le Vioux-Tchinas. 
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Le Nouveau-Tchinaa est l'un des plus importants iHnblis- 
semonts russes du pays nouvellement annexé. L iiiunen u 
l'oiirtaiit consei-vti une certaine importance comme "(mt 
le point ort l'on passe lo Syr-Deria pour entrer djins uns 
possessions de Trans-Depïa. Tcliinas fournit Tnclikeml île 
poissons et aussi de caviar. L'industrie de la pèclie n'a 
pns encore ntteiat ici tout son développement. 

Le passage du Syr-Deria se trouve sous la forteresse 
même. Le bat; de fer sur lequel on traverse est très-solido 
et In^s-sûr. La rivière est très-largo à ce point. On trouve 
nu milieu lieux îles. Le bac nborde h une ttHe de pont qui 
a été construite sous lo général Tchernaïev et consiste en 
un Fossé, au parapet et mielques baraques, il y a toujours 
là un petit poste. 

Dos qu'on « passé le fleuve, oti entre dans la steppe : 
(le Trliiiins à Djizaq, il y a tlpux routes ; elles sont toutes 
deux lu ligues et fatigantes par leur moiiotouio. Elli!s di- 
vergent ù lii tète de pont vl se réunissent à moitié clie- 
iiiId de Djizaq à Mirza-Rabnt. On appelle ainsi im im- 
luuuso bàtimcut en pierres, bâti il y a deux siêcitis avec 
les citernes qu'on rencontre on cet «ndroit, soits l'émir 
iVbdoullah-khuu. JUirza veut dire écrivain tt rabat tlvsigne 
uu édifice (It'stmé aux voyageurs, un canivuiieémil. Les 
rabats étaient construits soit par le gouverne ment, soit 
pur des particuliers qui aviiicnt fait iiii vœu, et ils portent 
quelque loi s leurs noms. Ainsi, la premièro station, du 
Tchemkeml a Tachkeud, s'appelle Begler-beg, du uoin 
(l'un gouverneur de Taclikend, qui la fit bâtir; elle iiLritc 
nujoiu'd'iiui uu pi([uut do Cosaques et une sltitiou de 
poste. 
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Le Mirza-RfiUat fut construit pour servir d'abri aux 
voyageurs : mais il avait aussi une mitre ilcsHuatiou. 

D'aprùs des traditions assez obscures, la steppe au- 
jourd'hui nue était autrefois arrosée et cultivée. Elle 
produisait beaucoup de bétail et de blé; le gouvcmemfiut 
trouva utile d'onvoycr dans cette contrée ses agents et 
collecteurs d'impôts. Ils (établirent leurs bureaux dans le 
Mirza-Rabat. Il n'y n pas longtemps eucoro que ce bâti- 
ment servait d'asile à 'les bandes de brigand: 
de Mirza-Rabat <|u'ils firent prisonnier feu 
Sloiijt'iiko. Les postillons qirghizes qui vieniiont de DJiznq 
tâchent encore maiiitenniit ti' éviter le Mirzii-Rabal t'I 
prennent à "droite. 

Pour plus d'exactitude dans iioh-e iiint^raire, revenons 
en arrière et suivons les deux routes depuis le passage 
jusqu'à Mirza-Rabat. 

La route de <Iroite longe il'abord les roseaux, puis In 
steppe : on y rencontre quelques puits ilont l'eau est fort 
mauvaise. 

La route de droite rencontre le lac Bouyatchy Koul à 
douze verstes de la tète de pont ； on y trouve quelques 
mauvais puits et une citerne desséchée. 

Par l'une et l'autre route, on atteint le Mirza-Rabat en 
un jour. Il fftut égalerafiit un jour pour aller de Mirza- 
Rftl)at à Djizaq. A moitié chemin, on rencontre une citerne 
qui a parfois de l'eau. Les environs portent quelques 
trncos il'irrigftlioii ； à droite et à gaurhc se dessinent dos 
moutagnes. 

La steppe, au printemps, offre un aspect beaucoup moins 
lamentable que durant les grandes chaleurs de l'été. Au 



printemps, surtout vers t» Qii d'avril, elle est couverte dp 
verdure, de joubarbes d'tin rouge vif et de tortues qui 
sortant lie leurs truus pour saluer \e retoiu" du soleil. La 
terre produit aussi une plante de la classe des oiubellifères 
([iii atteint parfois trois pieds de hauteur. Ou l'appelle 
ici par ilérision lo chou de Boukharie. Toute la steppe en 
est couverte : cette plante n'est bonne à rien, elle brûle 
mal et répand une oil eu r tlùsagrt'able. 

Il n'y a point d'eau courante dans la steppe. On ne boit 
celle des puits qu'en cas d'extrême nécessité. Il faut donc 
emporter avec soi de l'eau du Syr-Deria. On profite du 
départ d'un convoi d'infanterie ou de Cosaques. Les 
charretiers sartes ont toujours de l'eau pour eux et pour 
leurs chevaux dans des outres. La soif, la fatigue et 
i'eunui sont les compagnons du voyage. A huit verstt's en 
avuut de Djizaq, on trouve des sources avec de l'eau 
potable. 

Djizaq est un chef-lieu d'ammdissement de la province 
de Syr-Deria : on l'appelle plus corrccteiueiit Dizaq : cette 
ville se trouve au pied des monts Noiir-âta. Dizaq res- 
semble ù tontes les villes de l'Asie centrale. Les Russes 
ont d'aliord vécu ilnns l'ancienne citadelle ； mais plus 
tard la garnison et avec elle les nt'gociaiits sont allés s'(5- 
tablir à trois ou ({iiatre vcrstes de la ville, au lieu dit les 
Sources. 

Les monts Nour - âta sont uu prolongement de la 
chaîne dite de Sauzar. Ils sont peu élevés et st'parés par 
uu Inrgft (It')ilt^ à travers lesquels court nue rivière rapide : 
les Russes l'appellent Zmeïka. A moitié chemin de ce 
défikSoD rencontre des deux côtùs de la route (leiix masses 
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do gi'ttiiit : nu pied de l'iinc coule In Zmi'ikn ； an pied de 
l'aiitpt! passe Iti route. Cet enilroit s'appello Flanata. ou en 
russe, ！ *orte de Tanifrlan. A gnui-lie. en venant (le Djizak. 
ou trouve «rnvéo sur le rocher une iuscription m-abo que 
personne n'a encore (ii-cliifli-éf^ jiis<[u'ici. A gauche, il y a 
une grotte dans la monlngiic. Vue ohsciiritù [irofoii4ft 
piivelujjpe le ]ihssù de toute cette iV'gïon. Line traditiofl| 
relative à 1 'exist en cl' d'un dragon «fiil mirait linbité t'ette 
grotte se lie eiiti ore meut «u »ouvi;iili- de Tmni'i'lnii qui 
mirait fait gravrr cel te inscription dans le l'oclicr. 

Los monts Nour-iUa on Nouratjii se dirigent h partir 
CP point vers rOctliltMit ； ils s'fMùvent sans cessp éI à' 
vipiiiiciit à [UT s et rochnix. A l'ouest tie Djizaq. ils long' 
In grande plaine d'Haouz-Kuuf^; elle est boniéo au no 
pai' les moiitagui's de Tchit tnu. Ou l'ort di's Sources, - 
g'ifçne cette vntlée, soit en trnverstiiit Djizak, soit le ra " 
de KliiiiKiuiu tcliîili et lo hiis-foiiil 'le Qouiovi-bachy. En 
suivant la vall,;i> d'Htioua-Kmig, on arrive à la ville de 
Noui'-âta; oil longe tu ut le temps li-s nioiiUtgues ； on peut 
les Iravorseï- tt c lie val pour passer liaits lu Ims'sin de la 
vit're ZcreFchan ； les t'tiariuts ne vont que jusqu'aux por 
lie Tamerlaii. Le passage le plus proclie ilc Djizaq est 
di'filé de Berirhdkoul, à vingt verstes du cette ville ； 
vinf(t verstt's plus loin à l'est, il y a un autru pass— 
Qoiimbil-Ooioutach, dt'honcln( à la source de V 
mnndar, eii ftice du yilltigiî de Nourt-t. 

Dans les gorges et les vallées des monts Nouivâta, il 
a hf'ttiu'oiip de villflf^es. lU ne stmt hnbités que i'biî 
pi'iuluiil les autres saisons, les Uzbeks de ces coutr 
mènent In vie nomade. 
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Oïl commit ranl les monts Nour-iUa. Au commence- 
ment lie l'nnnùe 1808, le major (îrippenberg n reconnu les 
montagnes jusqu'à 1h ville de Noiir-Ata. Cette rcconiiais- 
sance avait pour Itut do déterminer lu point utile ù forti- 
fier. H était d'autant plus utile il'établir mi fort en ces 
régions que les montagnes sont le repaire de bandes pil- 
lardes qui infestent la route de Djizaq à Yenghi-Qoiirghan. 

Aux environs de Yenghi-Oourglmn. le pays s'aplanît et 
ressemble à une steppe ordinaire. 

Yeiighi-Ooiirghaii était sous lu domination boukharo 
un point fortifié : jusqu'à la prise tie Samarqanil, noua 
avions là un avnnt-poste chargt^ de protéger notre terri- 
toire contre les Boukharcs. De Yenglii Qoiirgliaii , après 
avoir passiî devant le fort du Pout de Pierre ( Tach- 
Kiiprik), on n 廿 eiiit la vallée du ZerofcliHii, et iiprùa les 
villages d'Aqtepiili et de hjaiiha't Bazar, on arrive A cetlo 
rivière. On aperçoit dnns le lointain les liautem's de 
Ti'hoiijmii-âta, ct^lèbres pur l'assaut du 1" mai 1860. Au- 
delà est Samnr([fln(J. 




Samarqaiid, visage ùe la lerre, 
Bnukhara. r«llquii ilo l'iBlKin. 

Si Moclihed n'avnilpuB su coujiotE 
b\c\\e '. le muiidu rtMi'mbli'rail II 
une huB d'i m moi) dices. 

Le voyageur tpii se rend à Samar(|au(l, en venant par 

i. A Muchhed, en Perse, une raosqut-c s'élève sur le tombeau do 
l'Un des iloitze imuus honorés par les Chiiles. La coupole est ornik', 
S ce qu'on prÉIcnd, d'un morcenii colossal de turquoise ； \et parois 
sont décorées île carreaux de l'aïenoe verte et bleue. 
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II' Noni, suit, ù partir t\c Djizaq, une si'-i'ie non interrom- 
pue de mouttignes. A (lroil»'， il rencontre d'altoni Go- 
douu-ttui ； à çauolio, Sauza r-taii t'I Cliuuukar-tau (les 
monts (lu Faucon), (l.où sort la rivière Zerefcliau. On ne 
tarde pas à atteindre la vallée de cette rivière. Là com- 
mencent les prairies, les jardins, les maisons; mie foule 
de ponceaux peu solides traversent (l'miioml)rables ruis- 
seaux. C'est la coutriic que Hafiz célèbre dans ses chants 
K Je donnerais tous les trésors de Smutu'qaud et de Bou 
kharu ])Qur une euvie sur le cou d'une fille tie Chh-az. 4 
C'est, en elfet, Cbiraz, ot les Uzbeks qui peuplent ce pa^ 
sont depuis longtemps célèbres pour la beauté de leu] 
femmes. 

Le vi linge le plus proflie la route de poste s'appe 
Quboiit. Ensuite, la ruute qui suit la vallée traverse I 
village d'A»jtepèh. Il y a là un beau cai'avaiistTaii. C'ea 
là qu'eut lieu, lo \" mai 1868, la piemièriî reiiconti 
(les Russes et <k's Buukbares. Elle sr- termina par I 
prise des hauteurs de ïchoupau-fitn. On les aperçoit < 
loin, et une vue perçante ilistiti^uc; au sommet la chd 
pelle qui s'élève sur la tombe de Tchoupau-àta, le pd 
trou lies bergers. On peut supposer que ces collines ； 
rattachent aux monts Godoun-lau, dont elles auraient éÛ 
séparées par les eaux du Zerefchau. D'après la traditio 
locale, elles auraient été transportées dam les au 
Tchoupan-âta lui-même .d'Arabie jusque dans ces coo 
trées. 1 

Après avoir passiî prt's le pont iniiné do Chatlman-melik,^ 
la route se divise en deiix l'muches. L'une se dirige vers 
Samarqand à travers les hauteurs, l'autre les coiitoitrne 



et se dirige vers les jardins (fui entourent la ville. Là 
apparaissent les l'niiifs iIp l'ancienne Merakent! , con- 
struite par Afrasiab, l'un des prumiers ru is persans (ail*l;é- 
rie'ir à Alexandre le GrauJ). Des traditions mystérieuses 
se rattachent à ces régions. Li'i coulent deux larges ruis- 
seaux, le Sehàb et le Schtibtcliay. C'est dans leurs eam 
que rempereur Afrasiab, assis sur les murs de sou châ- 
teau, baignait ses pieds gigantesques. Auprès du ruisseau 
Schâb se trouve le tombeau du prophète Daniel (ou pro- 
nonce ici Daniar). Il a quati-e toises de longueur; beau- 
coup de fiJèlos croient que eV'tait lu tfiille du propliùtc. 

Les mamelons qui représeutent l'aiicieime Merakeiid 
sont percés de grottes et de corridors. Ou les a visités, 
mais on n'y a rien trouvé. Ou rencontre encore un grand 
nombre de puits et de réservoirs. Sur le sommet des ma- 
melons on trouve, paraît- il, de ]a brique cuite et parfois 
des monnaies d'or. Je n'eu ai vu aucun échantillon. 

Après avoir dépassé Merakeud, le voyageur approche 
de Samarqaml ； le premier monument historique qu'il 
rencontre est le medi'usscb et le tomliuuu appelé Cbàh- 
Zctidèh (le roi vivant). A ce monument so rattachent d'im- 
portants souvenirs de l'islam. 

Vers le huitième siècle, un descendant d'Abbas (l'un 
(les plus proches parents de Mahomet), en pi-èchant l'is- 
lam, eut la tête coupée par les infidèles ； mais, au mo- 
ment de sa mort, le bienheureux la saisit au vol et se ca- 
cha dans un puits; une araignée recouvrit l'ouverture du 
puits avec sa toile et personne ne pensa à y regarder. 
Châh-Zendèli , jusqu'à notre entrée dans Soma rq and , 
jouissait d uue formidable réputation, car, vers le qua- 
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torzième siècle, un autre saint, Hazret Ahmed Yesser 
avait nnuoucé qim Cliàh-Zendèh sortirait de son puil 
qu'il cmpùclierait les Russes d'entrer à Samarqand 
prendrait lui-même part à l'expulsjon des Kafirs. 

Voici cette prédiction, traduite sur les vers de l'ancii 
dialecte uzbek. 

«Amis, je vous dirai l'avenir : les musulmaus auro 
beaucoup à soulTrir. Lus inlidùles en tueront beaucou 
Vers 1281 (1864), les infidèles viendront. Ils soumettro: 
les environs de Turkestan ； ils y établiront leur pouvoi 
En 1282 (1863), ils passeront le Deria et soumettront 
pays. Les fous seuls leur résisteront. Le sultan Abine< 
ressuscité, reparaîtra parmi le peuple. Eu 1283 (1866 
vous aurez beaucoup de terreur. Les infidèles marchoroi 
sur Samarqund. Châh-Zcndèh sortira de son tombeau < 
marchera contre eux. En 1284, ils seront anéantis. Lf 
croyants rendront grâce à Dieu. En 128o (4868), pevivi 
le sultan Alimed. Les suinta se rassembleront autour ê 
lui, liront nue prière et la trace même des infidèles dii 
paraîtra. » 

Aujourd'hui, la réputation du smnt commence à baii 
sor. 

—Ainsi, il est vivant ？ dcmandai-je à un indigène d'âg 

assez mûr. 
― Sans doute. 

一 Et sans doute, il mange du pilau et boit du thé. 
Mon interlocuteur me regarda do travers et eut un ma 
lin souriri". 

Autrefois, les émirs en arrivant à Samarqand faÎBaici 
d'abord le ziarct (visite pieuse) au Roi Vivant et al 
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c'est-à-dire le chapitre que doit connaître tout musulman, 
sans parler des lettrés. Puis, je l'osai sur le livre saiut lui 
billet d'un rouble. Les iiiollus enthousiasmés me montrè- 
rent eu (U'tail toutes les cm-iositùs du SHiictuaire, Cepen- 
dant ils n'ouvrirent pas la porte au poisson. Le Khalifeh 
était alors malade dans son lit; il refusa de iloDuer la 
clef, redoutant un cliâtïmeut céleste. Alors, sur ma jH'K'n*, 
les molks mirent ù ma disjiositiuu quelques uamaz-djay 
(nattes pour la prière), je k's disposai sur le grilldge qui 
me séparait du tonibcau ut je concentrni la lumière He 
façon à voir plus ilïstinctemeut. J'aperçus un tas de cou- 
vertures sombres sous lesquelles le toinhcati dispurmt. 
On assure que les mol lus profitent de l'iiiviolahilit (； ilu 
lieu pour y cacher lours trésors. Les mol la s me moiitrè- 
reut ensuite le tcbillehgdh ; c'est im petit caveau sombre 
où ties musulmans dévots se if iiiermcnt de dix à qunraute 
jours pour expier leurs péchés. Dans lu chapelle, je re- 
marquai des qithas ou feuilles île papior couvertes de 
versets du C'orau et un dessin grossier imprimé à Qazau, 
qui représente les plus célèbres coupoles du monde mu- 
sulman. Dans un des portiques du la mosquée, je vis une 
sorte d'étendard composé de cliiffous arrachés aux véte- 
meots des fidèles. C'est une offraude faite au saint. On 
m'a dit que la plupart de ces oripeaux proviennent de 
femmes stériles qui, une ou deux fois par semaine, adres- i 
sent leurs prières au Roi Vivant. D'ailleurs, je u'ai jamais | 
roncoutri^ ici de pùlerios. Un musulmuu de mes amis me 
disait quo la Foi s nlfaiblissait ； je crois qu'il avilit raison. 

Eu dehors du metlressèli, j'ai visité quelques ruines du '| 
voisinage ； elles portent les mêmes traces de l'art des an- 
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cieus maîtres persans. Au medressèh est ailjoint im cime- 
tière ； il s'iHend presque jusqu'aux murs de la ville. Je 
n'y ai pas rencontré une seule pierre qui eût plus de qua- 
tre-vingts ans d'antiquité. 

El] face flu medressoh de Chàh-Zemlùh, il y avait autre- 
fois lin autre medressèh; il est transformé aujourd'hui en 
prison ； les évasions en sont faciles, à cause de l'éloigiie- 
ment de la citadelle et du voisinage d'un cimetière qui va 
jusqu'aux portes de Stiraarqand. Ainsi, en partant du Roi 
Vivant et rie la prison, la route franchit deux cimetières. 
Avant d'arriver à la porte île la ville, on aperçoit à droite 
une mosquûe blanche ； un peu plus loin une petite cha- 
pelle s'élève au-dessus du tombeau de Ilazret Kliizr, pa- 
tron des voyageurs. 

n Dieu vous donne de rencontrer Hazret Khizr, » dit le 
pieux rausuimnn à celui qui serract en route. Ce Paint, lui 
aussi, est encore vivant ； il erre par les grandes routes, il 
protège les voyageurs et il les diifend contre les brigands. 

Nous entrons dans Samarqand par la porte dite de Châh- 
Zendèh on Hazreli Cliâh Dervazèh. Elle est en pierre. Des 
deux côtés se (1res sont deux petits postes ； ils sont occupés 
d'ordinaire par dps policiers assez suspects et demi-nus; 
leurs qourbach servent à maintenir l'ordre dans Sainar- 
qaiid. La porte est Fort encombrée, les jours de bazar, par 
la foule, qui vient acheter, voler, boire ou s'amuser dans 
certains repaires. Samarqand est la ville la plus débauchée 
de l'Asie centrale , et je les ai toutes visitées. Deux ruea 
traversent la ville (Inns toute sa longueur. L'une, colle par 
oil nous entrons, s'appelle Yen ghi-koutchèh {la rue neuve). 
Elle est spécialement affectée aux voitures, qui l'évitent, 
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cependant, à cause de la poussière. Cette rue n'a rien 
crintrrcssaiit ； mais l'autre, l'ancienne, offre des curio- 
sités que nous allons passer en revue. 

D'ubord, à droite du voyageur, à quelque distance de 
la porte, on rencontre les ruines du medressèh Khanym, 
construit par Tamcrlaii, eu riiouneiir de sa femme pré- 
frroe, une princesse chinoise dont le nom n a pas été 
conservé. (' Klmnym » n'est pas un nom propre : « kha- 
nym » , mon khan, mon roi, et « âïm » , ma lune, sont des 
termes de tondrosse entre époux croyants. Le mot «âîm» 
est employé dans la conversation des musulmans pour 
remplacer le mot femme, qui, dans Vidée de gens sérieux 
et puritains, n'est pas tout h fait convenable : « J*ai été 
chez vous, dit un musulman h l'autre, mais on m'a dit 
qu'il ny avait que votre lune à la maison. )) 

Ainsi le farouche Timour appelait sa femme favorite 
Khniiym et il construisit sur sa tombe ce medressèh qui 
mijourdliui menace ruine ； sa chute sera fatale aux bou- 
tiques et nux bicoques qui rcntoiirent. Elles me font l'effet 
(le boîtes villes de cigares jetées au hasard. Il faut rendre 
justice aux nrcliitectos persans (jiii ont bâti les medressèh 
ot les mosquées dos villes de Qazvin, Mechlied, Gazna, 
Rouklinra, ot Snmarqand. Timour étant mort en 1403, 
CO medressèh a maintenant plus de cinq cent soixante 
ans; mais il n，a pas longtemps à durer, attendu que les 
tremblements de terre sont fréquents dans ces contrées. 
Après Klianyni coinmeiice le hazar : on arrive ensuite 
au Tcliarssou. C'est un petit pavillon de pierre à jour; 
il renferme des magasins de détail. Vient ensuite le Ri - 
ghistau. C'était autrefois le centre de la ville, le foyer de la 
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TÎO sociale et intellpctncllp : il est encore aujourd'hui assez 
animé. C'est une longue place d'puviron cinq cents toises 
carrées. Elle est eutouriie de trois côtés de vastes et an- 
tique k medrt'ssèh : au iioi'il TiUa-Kari, à l'est. Cliirdar et 
à l'ouest Oiiloug-beg; elles sont couvertes de carreaux de 
faïence. Malgré tous mes efibrts, je nui jamais pu savoir 
(les plus doctes indigènes l'époque de leur fondation. 
Chncun avait sa tradition. On disait (jue Tilla-Kari et 
Chîpdnr avaient été construits il y a plus de deux cents 
ans par lalmig-bi ou laliing-tncli-behadour avec l'ar- 
gL'iit et les trpsnrs Irouvés lors du sac de la ville de Me- 
ched, en Perse. .Inhing lack (pierre polie) était Uzljck de 
naissance et de la tribu (l'Altehiii. Vimibéry, je ne suis 
pour qut'Ile raison ， eu fait un Of»lniouq converti à l'islam. 
Le modpsto tombeau du fléau des Persans, lalang Tach- 
bebadoui' {le héros), se trouve aux pieds du tombeau ilu 
Raiiit Maklidoiiiu-a7.em, son patron vt contemporain, au 
village de DiMibitI (à treize ou ([uotorze vers tes de Samnr- 
qaùd). Lf mctircssèli il'Ouloug-beg aurait tité bâti aussi 
par un des gouverneurs dp SnmHrqaiid (Ouloug-beg), il y a 
plus de cinq ceuts ans. A la même époque fut découvert le 
ruisseau nppclé Mirza ； il constituait autrefois un vnqouf 
«Je ce medi'essÈh ； tous ceux ({iii se servaient de l'eau de 
ce ruisseau payaient une certaine somme pour l'entretien 
du medreasèb et des mollas. Lu coupole du niodressèh 
d"OuIoug-l)eg était alors, parnît-il, don^e, et. on n'ôtuit le 
tendolet qu'aux grandes fiMps ilii Rnmazau et du Qourban. 
Je me figure et* qu'i'-tuit alors lo Rigliistau avec ces édi- 
fices presf[ue neufs. Aujourd'hui iMiwire, les jours (le fMe， 
cette [ilace avuc ces vastes et iiiitiqucs t'dificcs couverts 
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Je faïence et d'inscriptions, pleine de peuple aux vête- 
ments bariolés, inondée de soleil, offre un aspect fort 
original. Les iiKnlressèli d'Ouloug-beg et du Chirdar, si- 
tués l、m en face de l'autre, ont chacun aux coins de leur 
fa (； ade principale un minaret. Maintenant ces minarets 
sont ulmiuloniics par le muezzin; celui d'Ouloug-beg s'iii- 
cliiie vers la place et son voisinage n'est pas sans danger. 
La partie occidonlale du Rif^liistan, aux pieds du me- 
dr(»ss(»li (^Jiirdar et Tilla-kari ， est couverte de petites 
tables on Fou vend dos bibelots et des comestibles. 

Sur le Rigliistan dohouehont un certain nombre de 
rues, notamment la rue Yenghi-restùh (nouvelle rue). Elle 
conduit à la place située devant la citadelle. C'est le mar- 
ché au bétail ； une route débouche sur cette place. Du 
temps dos Boukhares, elle était occupée par des maisons 
et des ruelles étroites. Aujourd,hui elle constitue l'espla- 
nade (le la citadelle de Samarkand. Elle est fort animée 
les jours de bazar. Elle doime sur la façade orientale de la 
citadelle. A gauche de la porti» (on regardant de l'est), uue 
petite partie des murailles est ini pierres ； c'est le deruiiT 
(Irbris (l'uno s|)l(Muloiir ovanouio. Le reste des murs est 
eu terre {;laiso. Derrière le mur de la citadelle, on re- 
mar([ue une coupole do moyennes (limensioiis, naj^uère 
bleue , aujoiml luii toute écaillée : on l'appelle Qoiib- 
b(»lii-t(îheharouin, c'est-à-dire la quatrième coupole. 
D'après la tradition, un riclio habitant de Tachkeud, 
un illumiiuS vint à Smnm，qm"l (、t y exerça son motior 
(Villumiiir ; il fut mis au nombro dos saints. Sainarqand 
lui plut tellement, qu，il exprima le désir d'y être en- 
seveli. Il s'y lit préparer un tombeau et ordonna (Pèle - 
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Ver auprès une chapelle et d'orner la coupole avec uu 
qoubbèh doré. Je ne me rappelle plus le nom de ce 
saint homme ； on l'appelle généralement la quatrième 
cou polo. Jusqu'il lui, il y avait ii Samarcjaiid trois qoub- 
bohs : r sur le tombeau de Tiniour ； 2° sur la coupole 
(lu tombeau de Rakhabat , dont il sera question plus 
loin ； 3° sur ime chapelle (lu tombeau de Timour. Ainsi 
il y avait autrefois dans l'Asie centrale des coupoles 
donnes comme il y en a aiijoiirii'hiii en Russie. Beau- 
coup d'indigènes s'imaginent que ce qoubbèh est d'or 
pur; je me suis plusieurs fois évertué à leur ôtcr leur 
illusion. Mes auditeurs secouaient la tète d'un air do 
doute. 

£n dehors du qoubbèh Tclieliaroura, il y avait dans 
la citadelle beaucoup d 'mitre s tombeaux de saints ； mais 
ils De remontent pas à des temps très-anciens. Il faut en- 
core noter dans la citadelle la cour de réception îles émirs 
fivec la célèbre pierre verte sur laquelle s'asseyait Timour 
(ît 011 le pavilIoD russe flotte aujourd'hui les jours de fête. 
Du reste, ce n'était pas dans cette cour que Timour s'as- 
seyait ； le palais n'était pas là, mais ii quelques verstes 
plus loin , à l'ouest. Samarqand calait alors beaucoup 
plus vaste qu'aujourd'hui. La ctUiîbre pierre verte (keuk- 
tach) était, il y a une dizaine d'anuces, au même endroit, 
daus un réduit assez peu convenable ； c'est dans un logis 
aussi peu confortable que les érairs se logeaient eux et 
leurs harems quand ils visitaient Samarqand ； ces visites 
étaient rares et cour les. L'émir actuel eut le premier 
l'idée d'installer la pierre d'une façon un peu décente. 
Ctîla u"a pas i?m|)ècbi; Vambéi'yde tomber dans le pathos; 
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il montroTimour, dans cette cour qu'il appelle une salle, 
assis sur la fameuse pierre : les représentants de toutes 
les nations soumises oiitourent les galeries qui circulent 
autour (le lu salle et des hérauts transmettent ses ordres 
à toutes les parties <lti monde (！) On n'a conservé nulle 
part le récit des audiences de Timour. Les historiens mu- 
sulmans, trùs-riches en renseignements sur Adam, sont 
fort pauvres sur les temps modernes. Ils n'aiment pas les 
détails de la vie journalière, môme intéressants. Où Vam- 
bory a-t-il pris ces fantaisies? Le transport de la pierre 
clans ce nouvel endroit s'effectua sans aucune cérémonie. 

Seule, la cour a conservé mijoiml'hiii sa physionomie 
antrrieuro; le ivste du bâtiment est occupé par un hô- 
pital. Au-delà (lu mur de la cour se trouvaient les bains 
assez snics du cominanileur des croyants . Ils sont trans- 
forinos aujourd'hui en caserne. 

En suivant le mur oriental de la citadelle, au-delà des 
casernes, on atteint la cour dos Serbaz, où était autre- 
Ibis rartillerio. Elle comprenait de un à deux bataillons 
(le Serl)nz. 

On entre ensuifo dans la place. C'est le plus agréable 
ondroit de la eitadolle ； ou y trouve l'église russe, et un 
peu j)his loin F école russe. Eu sortant de la citadelle par 
la porto (le Boukhara, ou débouché sur resplaimde. Ou 
aperçoit dans le lointain les magasins russes. A gauche 
(les magasins s,élèv(、 un odificc en pierre, de forme cu- 
bique, surmonté d'une coupole. C'est le Raklmlmt ou le 
tombeau du saint Bourlian Eddin. C'est un édifice trùs- 
aiicieii et fort peu solide. On trouve h F intérieur quelques 
dalles et rétciulard gigantesque du saint. Autour sont 
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dispersés quelques loralieaux. Il y avait là mitrefois nu 
cimetière ； l'émir MouznfftT le fit niveler, n'unit ([iieliiucs 
tPiTQÎus voisins et construisit ici un modressch, trans- 
formé aujoiird'luii on Zekat Serai. Le medresp^'h se cnra- 
posait d'une grande cour avec beaucoup de cellules ； l'une 
d'entre elles, réservée pour l'éinir, était revôtue (le stuc eu 
dedans; le plafond était couvert dp peintures; les miirs 
des autres étaient nus. C'est là que VL^curent plus tard les 
portiers du Zekat Serai. Aujourd'hui, de ces cellules, il ne 
reste (fu'iin niivenl. Le gT^nntl étang du Zekflt Serai se re- 
commmule aux amateurs coiiuni' le seul rùaei'voir où l'on 
puisse premli'e im hum iigréiilile à SninHi'qaiitl. 

Par la porte niL^'idionale ilu Zekat Serai, on pnut ga- 
gner le tombeau île Timour; on l'appelle gi'-nri-alcmiMit 
Gouri Mir (tombeau de l'Émir). Il n'est pas très-éloîgué. 
Quclfjuea rues tortiiGuses et sales y conduisent. 

Ce tombeau a élù décrit coDvenabienipnt par Vam- 
héry '. Il a un minaret assez liant ； ai on l'ajoute à creux 
que nous avons signalés plus haut et qui sont h peine 
visibles derrière les édifices qu'ils accompagnent , cela 
fait Tin total de cinq minarets. Vamhéry, se dirigptmt on 
ehal'iot vers Samnrqand, ndraire de loin la foule des mi- 
narets et des coupoles. 

Il y a encore d'mitres tombeaux en dehors de Samap- 
qand. Elle justifie bien roii surnom de Tcharbaghi-l)ou- 
Kourgan, le jardin de saints. Le nombre des tombeaux est 
de plus de deux cents ； celui des medressèhs ile vingt. Les 
mosquées sont fort nombreuses et comprennent (les cel- 

1. Nous omeltons la description du tombeau. (TV.) 



lule« «ff^-iak? pour le5 a5<-«-te«. Toutes ees institutions 
fi、-''ii— nt "n oDt 一 IK' 're aujourd'hui des vaqoufs, c'est- 
â-^Jire d— hifUy lie main-morle : ils consistent exclusive- 
m^ut ilhu^ If pn>laît d'une certaine étendae de terrain. 
«>rtain> ••taLlj>strment> abandonnaieDt le surplus de ces 
r»'v#*nu> à I rmir pour l'entretien des pauvres. 

Arrivon* maintenant à la topographie et à l*ethnogra- 
(ihitfj* de Sainaniand. Mais auparavant disons un mot de 
>on lii《t',ire. 

L't'tymolri^rie d»* son nom est fort embrouillée. Les in- 
iJiirt*n#*s ♦M.rivpiit ' Siamiar-qand » . La dernière syllabe se 
proiiofRe d'une façon dur«、， gutturale : d'autres disent 
" Samarqanil ' . J'ai entendu raconter les fables suivantes : 
" II y avait iino fois un roi nommé Samar. sa femme s'ap- 
pelait Haiid ； ce sont eux qui fondèrent la ville. » — « Il y 
avait une fois flenx frères, appelés Samar et Oamar ； ils 
l'xercèreiit, à l'endroit où est aujourd'hui la ville, leurs 
œuvres d'ascétisme et de charité : ils la bâtirent et lui 
ilonurrent lour nom. " Leur tombeau se trouve encore ici 
dans le medressùh do Razy-soufi. On peut prononcer aussi 
« Samar-kend » . <^ Kend » désif^no une ville, un bourg; 
exemple : TaclikoTHl (lu ville do pierre) ； Teliemkend (la 
ville v(»rto) , etc. Les uns veulent que l'ancien nom ait 
rtr Merakend, d'aiitros Miranda, etc. Quoi qu'il en soit, 
sa fondation remonte au moins au cinquième siècle avant 
.Irsus-Clirist. Cyrus le Grand, qui régnait au sixième 
siocle, entreprit des expiklitions contre la tribu scythe des 
Massngrtos qui vivaient sur le Yaxartc (Syr-Deria). Les 
Scythes étaient un peuple nomade, mais il est difficile 
<1(» savoir si 】(nirs courses s'étendaient jusqu'à l'Oxiis 



{l'Amou). Si elles étaient bornées par le YaxartL'. la 
vallée àa Zerefclian devait avoir ûù'yk des villes. Samar- 
qanii en faisait peut- être partie et se rattachait à la pro- 
vince voisine de Buttriauc goiivernt'e pnr des lieutenants 
du roi de Perse. Ce qui confirme cette hypothèse, c'est 
que la Bacti-iane est considérée comme le berceau de la 
race iranienne ； les Tadjiks, aujourd'hui vers les sources 
<lu Zprofcimii, parlent le persan pur. Ainsi doue, dans la 
vallée du Zerefclian (naguère appelé Sogdiane), les villes 
remonteraient à deux mille cinq cents ans avant notre 
ère. Alexandre y prit des villes, notamment Merakead, 
dont les ruines sont situées près de Samarqand.» 

Après Alexandre le Grand, neuf siècles s' (''coulent sans 
presque laisser de traces dnns l'histoire. La Bactriane et 
la Sugdiane échurent à l'un des géntTaux d'Alexandre et 
formèrent avec le temps iin empire haetrien, dont on 
peut encore acheter les monnaies dans toutes les villes 
(le l'Asie centrale. 

L'empire bactrieii subsista plus lie huit cents ans. Les 
I Arabes s'iîtendirent juscju'Hu Purtiptimise(Himlou-Kouch) 
|i et au nord jusqu'à la mer Caspienna et au Yaxartos. Sa- 
I marqand était sans doute alors assoz forte pour leur riî- 
I sister ； car les gtîiiéraux du premier khalife Aljoiibekr- 
Siddy(j (lurent avoir recours à la ruse. Ils firent entrer dans 
la ville line énoi'me caravane de chameaux ； ils titaieiit 
chargés tie grandes caisses d'où sortirent pendant la nuit 
des guerriers qui s'emparèrent de la ville. Cette légende 
j, paraît démonti'er que, dès le sixième siècle, les Arabes 
I' s'efforcèrent de propager leurs doctrines dans la Sogdiane 
et la Bactriniie. En tout cas, l'islamisme y prit peu tic ra- 
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cines ； les Arabes recommencent au huitième siècle leurs 
prédications guerrières. Cette fois rislam se propage avec 
tant de succès, qu'il est accepté même par les populations 
nomades. A partir de cette époque, Samai*qand devient 
le centre des sciences dans l'Asie centrale ； on y fonda un 
observatoire. C'est la terre classique de la légende mu- 
sulmane, connue nous l'avons vu par rhistoire du Chah 
Zeiiilùh. Désormais, l'esprit national se développa dans 
le seus musulman, malgré la conquête du pays par les 
Uzbeks, les Qalinouqs ot plus tard par les Russes. Cepen- 
dant, aujourd'hui le mysticisme arabe commence à décli- 
ner. Los medressèhs se vident ； les mosquées, depuis la 
suppression des riMs (gardiens de la religion) , oe sont 
visitées ((uc par quelques rares vieillards, on raille les 
tombeaux des saints... Mais revenons à la topographie, 
Samarqaud est situé sur la rive gauche du Zerefehan, 
au sud-ouest des hauteurs de Tchoupan-àta, à six ou 
sq>t vorstes de la rivière. Les parcs qui entourent la ville 
sont aiTosés par l(、s ruisseaux Seliàb, SeliAbtchay, par 
la source irAhi-Meelied, etc. Le côté siul des jardins est 
arrosé par le ji;raiul ruisseau de Dargam, qui reçoit lui- 
mt'iue plusieurs aflliieiits par la source Abdi-Deroun. 
Les ruisseaux ne présentent rien de remarquable ； mais 
il y a (les détails intéressants à donner sur les sources : 
i， Source d\ibdi'DcrQHn, -- Le saint Abdi, qui est enterré 
sur los bonis do cette source, entra un jour en grande 
colère contre les sangsues, les grenouilles et il les mal- 
iiieiia si diireiueiit, que ces animaux abandonnèrent la 
s"ui'n、. Les croyants qui reucoiitroiit ( es emigrants dans 
leurs cours iTemi y versent quelques gouttes de la source 
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satutn, qni ont. la vertu île les cii chasser. Cette vertu 
n'empêche pas . d'ailleurs les grenouilles de conlimiep 
leurs concerts. Ce qui est plus reiuai'([iiable, c'est que le 
limon lie la source Abdi guérit, paraît-il, les chevaux ilo 
la morve, maladie incurable en Russie. Il serait intéres- 
sant lie l'aurilysiir. 

2. Sou)-ce de Qotintchileq. ― Siis t!iiiix jaillissent dans la 
ville au delà de la citadelle ； à partir de la citadelle, lo 
ruisseau s'appelle Tchermakary, parce que ses eaux sur- 
vent à préparer le cuir. Elles sont consitU-rées comme 
ayant des vertus curatives ； les émirs s'y baignaient, au- 
trefois. 

3. Source Ahi-Mechhed au-delà de Châh-Zendèh. 一 Dans 
la nuit du nouvel an (sori sul), il y a une fête populuii-fl aux 
bords de cette fontaine. Autrefois même on tirait un feu 
d'artifice exclusivement composû de fusées. V(?rs minuit, 
les hommes se baigimiect et la pluie tombait sur eux, 
mais seulemout sur les buigtieurs. Les spectateurs res- 
taient à sec ; j'ni vu desoriyumiix aflinnor a\'i'i; insistance 
que la pluie n'iMait tomhi'^n que sur eux seuls et pendant 
qu'ils étaient dtins la fontaine. On eu sort, disaient-ils, 
léger comme un oiseau. Depuis ipielques années, il n'y a 
plus ni gi-aiidea fêtes, ui pluie; je n'ai pu réussir ù assister 
à la cérL^monie. " Ça n'en vaut pas la peine, me disait le 
même vieillard, (jui raillait les saints de son pays : deux 
ou trois baceals ((li'>l>itauts) se rassuinblent pour vendre 
leurs gâteaux ； deux nii trois btiilaiiils forment le public, 
et c'est tout. Vous savez bien que nos musulmans sont 
des imbéciles. » 

Arrivons à la ville. Elle n'est pas très-grau de et n'a 
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S n'ont que très-peu d'élèves (mollas). Mais ils ont des 
professeurs (muderris), des (； conomes qui dirigent les re- 
Aenus des hi eus vaijoufs et qui les emploient Dieu sait à 
quoi. 

II y a dans Samarqand et dans les jardins qui l'entou- 
rent une grande quantité de mosquées: elles sont dans 
une situation mist-mble. Il est diflicile d'en fixer le nombre. 

Le bazar de Samai'qand consiste en une série de lignes 
nouvellement construites (depuis 1808); il a gardô en par- 
tie son ancienne physiononiie ； les rues sont couvertes. 
Il n'y a pas beau (！ oiip de cartivau sérails à Samarqanil ； 
l'un d'entre eux appartient aux Hindous ipii se livrent 
exclusivement à l'usure. Eii dehors des magasins et des 
caravansérails, il y a aussi à Samarqand ce qu'on ap- 
pelle des tim, c'est-à-dire des rues de tout petits magasins. 
A Tim 1) veut dire, à proprement parler, ligne, mais il u'y 
a à Saraarqanil <jue deux tim. Les magasins de comesti- 
bles sont l'L'paQiliis lin peu partout dans la ville, dans les 
jardins, (Imis les villages voisins. 

J 'ignore le chiffre exact de la popiiiutiou de Samar- 
qand ； personne, probablement, ne le connaît. Oui l'a ja- 
mais recensée ? A première vue, j 'évalue la population il 
quatre mille familles, ce qui tlonnerait un total de vingt 
mille âmes. 

Les Tadjiks forment les six dixièmes de ce chiffre. 
D'après les classes, les Tadjiks de Samarqand se sub- 
divisent ainsi : 

Classes privilégiées, un dixième. 
Agriculteurs et ouvriers, quatre dixièmes. ' 
Classes inférieures, deux dixièmes. 
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Ainsi un tiers des Tadjik s sont d'assez mauvais ô- 
tuyens. Si on «joule tuiilus les non-valeurs qui se reJi- 
ttiiili-cnt |M)n»i les l'zbi'ks. les Iraniens, k's Juifs, les 
Tsiganes el enfui les Tnrlares. le p roi i> lariat de Samar- 
kand s'rlùvc iloiir au chiffre assrz cousidérnbli'， im 
tiers environ de lu poputation. 

Les Tadjiks, bien qu'ils se soient alliés à des Uzbi^s et 
à (if s Iraniens, n'utit rien pris 'le cet esjwit d'ordre fpiî 
(■«raclt-risf ct's |iopulHtîuns. Les Uzbeks (h' diverses tri- 
bus constituent uu dixième ilo la |io|mlalion de Samar- 
qaod. Ils sont beaucoup plus moraux que les Tadjiks : 
on tronve parmi eux ties marchands , des moUas. des 
ouvriers, des laboure ors et beaucoup de vagabonds (spé- 
fÎHlt'iuent »U's voleurs de chevaiix). Mais, en thèse ^né- 
raie, les mœurs des L'zbeks sonl plus ptires que celles des 
Tmljiks : il'uillenrs. leurs rites, leurs coutumes, leurs vête- 
ments si'iit presque itlpoliqucs. Ils faut rattAcher anx 
rzlieks les Tartaivs russes qui vircul a SaïaarqaDfl. Ce 
sont e.\i-l u si V émeut ，k's iutt'rpivtes, 'k's commis, des 
maîtres de hains on d'établissements publics : ils sont 
ftirl hîihiles à exploiter même les Tadjiks, sans parité* 
(Ifis uaifs I zbeks, «jui voient dans cbai|iic> Tnrtare l'idéal 
dit savant. Il n'y a que peu de Oi>'?l>izes à Samai>qand. 
Ils servent iIuds les djighits ' et pour les services des 
postes. Ils y sont fort "tiles, fràce à leur habitude do 
cheval. Le counner qic^ize franchit en uae nuit les 
70 verstes (80 kilomètres) tpii sé pareil l Samartjand de 
Kclli'h-Qoiipgbiui ； ea cas d'absolue nécessité, U revient 

I , a Djighil a signifte en Inrc brave et désigne les soldats clargés 
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lendemain à Samarqaml. Il va toiito la nuit d'une allure 
aie et sans fatiguer son cheval. Tandis qu'on écrit la 
éponse, il don ne à son chtîviil une uu ileiix bottes tie 
fie, mange quelques petits pains, fait un somme et se 
rapt en route. 

Les Iraniens (Persans) constituent 、m quart de la popu- 
tion. Ils vivaient autrefois dans la cita ilo lie et daas les 
'liages euvîrounaiits. Us ne vivent aujourd'hui qiie dans 
s villages. Sous les émirs, Us jouaient un certain rôle, 
l'àceà leur intelligence et i\ leur coDilitiou d'esclaves. 
Ile leur permettait d'acquérir la confiance de leurs 
maîtres, d'arriver h une situalion im portail to, et souvent 
à la liberie. Ils sout remarquahles par leur ehasteti' ； ils 
ignorent la prostitution. Autrefois ils punissaient de mort 
ceux qui s'y livraient. Les Iraniens sont encore fort re- 
marquai) les l'esprit d'iudépendance qu'ils out tou- 
jours montrô, rarme vis-à-vis des émirs. L'émir venait 
généralement à Samarqand pour désigner un bey, visiter 
les saiuts tombeaux et l'aire dôcapiter quolques criminels. 
Un jour qii il tUait assis pieds uns dans la grau<le salle de 
ton palais, il aperçut ud serpent de carton qui se roulait 
et sifflait sur le Keuk tach (fragment de marbre vert qui a 
jaiiîs servi de piéilestal au trône de Tamerlan). Saisi tie 
fweiir, il appel k' le ilerban (portier) et ordonne d'enlever 
le serpeut vl de puiiii' celui qui l'a introduit île soixaute- 
"quiiize coups tie bàtoD. Le coupable (Hait un Persan 
nommé loussouf : il reçut les coups de bùton et le scrpeal 
BiL'caiii(pu' fut détruit. Cette doultle ext-cutiou mécon- 
tenta fort les Iraniens. Quelques jours après, on accusa 
devant l'émir un wrtniu Zoiilfoqar, un autre Irnuien, 
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(jtii, pnrflît-il, sf livrait h la débauche dans les jardins du 
paluis. L'(.*mir le Gt jeter dans le zeiuluu et lui fit cojijier 
ta tête peu de temps après. 

Le zendan est une fosse on forme de poire ； elle h en- 
viron sept sagL'ues de profondeur. Cette fosse a été creu- 
sée à l'angle nord-est de la citadelle. On y jetait les pri- 
sonniers et on les en relirait nvce un nœud coulant. 
L'ouvcrliire Je cette prison était (iiiadruiigulaire ； elle 
clHÎt formée par des poutres sur lusquolles j'ai vu les mar- 
ques des cordes. Dtins le fund de la fosse, j'ai distingué 
dans l'ombre (]ueli|ues chaudrons et cruches brisés. Au- 
dessus du la fosse s'élevait une coupole de pierre d'un sa- 
gène et domie de diamètre et deux sagènes lie hauteur. 
Elle était percée d'une petite ouverture circulaire; une 
petite porto donnait accès, sous cette coupole, à l'entrée 
ilii trou. Les coïKlamnûs qu'on y précipitait ne voyaient 
ri<;D qu'un petit coin du ciel et ne pouvaient même pas se 
distinguer les uns les outres. On cite des malheureux qiiî 
ont souffert h'i des années entières. Le zendan de Boiikhiira 
«st encore plus afireiix ； il pullule de vermine. 

Le lien des exécutions publiques à Siimarqand était uue 
petite place devant la mosquée de Khanym. C'est là qu'on 
pendait et décapitait les criminels. Les ft'mmes accusées 
d'adultère étaient fusillées dans la citndelle, ou dans 
leurs propres maisons. Los emiakdar ef autres collec- 
teurs d'impôts coucussiormaires litaient cloués par los 
oreilles aux portes dos mosquées ou de la ville. 

Mais revenons à Zoii!feq)ir. Di-s que les Iraniens ap- 
prirent sa mort, ils prircut leurs armes et leurs sabres et 
allèrent ti Kcuk-tacli. En arrivant tiaos la cour du pa- 
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lais, ils (It'posèrent leurs armes ot sortirent pour donner 
à (îiileudj'c qu'ils n'étiiieut plus les serviteurs de l'émir. 
Plusieurs jours s'écoiilùreiit, pendant lesijuels l'iîmir 
resta enfermé dans son palais. A la Cn, il appela auprès 
de lui les plus distingués des Iraniens ， Zeynel-toqsab et 
quelques autres, les caressa, leur donna des robes, du 
th('', itu sucre, du sucre candi , et la réconciliation s'o- 
péra. C'était (i'ailleui's une i'àcbeiise affaire pour l'éniir 
de décapiter les sujets qu'il avait achotés. 

Aujourd'hui biîmiconp d'Ii-aiiiens, sinon tous, ont rejeté 
la foi simnito qu'ils étaient obligés de pratiquer sons les 
émirs, et sont revonus au chiisme. Ils s'occupent de 
I'tUi've lies vers à soie, du commerce, de jardinage pt 
d'agriculture ； ils tissent des étoffes de soie. On trouve 
parmi eux des luoUas, des ouvriers, des gens de toute 
sorte, notamment chez les anciens fonctionnaires ； des 
tuksab, des karaoïil-beys, des mirakhor, etc., qui au- 
jourd'hui encore cherchent à obtenir des emplois de 
qourbachy, enilaktlar, etc. 

Les juifs, les Hindous, les Afgliaus, les Tsiganes con- 
stituent un vingtième environ de la population do Samar- 
qand. Les juifs occiipent un quartier spécial dans la par- 
tie nord-est de Saraarqaiid. Ils ue ressemblent pas aux 
juifs européens : ils sont plus propres dans leurs vête- 
ments, doux et hospitaliers. Sous les émirs, ils étaient 
persécutés et chaque année ils devaient payiT des droits 
énormes pour résider à Samarqaiid. Cette loi existe en- 
core aujourd'hui à Boukhara. Les juifs vendent de la 
soie, de l'indienne et toute espèce de mnrclianilises. On 
remar{fuo parmi eux leur plus tiucien aqsa<[al ot le kelan- 
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ter Moïse. C'fest un persouiiago fort honorni»le i>ar soa 
caracti'ro **t par riiillneuce «[u'il exerce sur ses compa- 
U'iotes. It a uni! grande J'orlime, une Ix'lle famille, quel- 
ques iimisoiis et jHriliiis. Il est fort ostiui»', lu^uifî par les 
luiisuliuans. (,Umiul, en IHC8, les C)ei)egliez (Chehcrisefaîy) 
Hssi ('■gèrent la cilatk'lk' . une hamlo pt^uélra dans le 
quartier juif et nnionw It' kelanter à Djonra-iwk, qui le 
iiiiillriiita Ki'HVi'im'nt; il roviut chez lui en fort mauvais 
Olat. Pour 11- mettre à l'al'ri île nouvelles injiiivs. fjuel- 
ques imisiiJmaiis ie foiffvrent d'un turban et l'acconipa- 
giK'Teiit jusquf rhi?z lui (le liir)>Hi) est interdit aux jaifs), 
11 a nmiiilciiiinl ciiupinute-fiini ans ； il a "lyagô aiitrefuis 
eu Eumpe et eu Palestine. Les juifs et leurs femmes [toHent 
ii jitMi ])i"i^s le im'me vêtement ([iie les musulmans. Leurs 
mœurs sont pures; ils boivent du vin et un esprit tie 
fabrication sptViole avec quoique excès. Ils sout xlv belle 
complexion l't parlent ，>ei'stm ot iizhck. 

Il n'y a pa» à Samfln|Hii(l phis de cent Hindous. Tons 
sont usuriers. Ils vivent ilaiis des carnv an sérails, dans de 
petites cellules où ils foui leurs opL^-ations fiimiicières et 
accomplissent lours rites religieux. L'IIimlou, chaque 
matin, fait ses abliitinns, se peinl le ft*ont, fait sa prière : 
les conversations, la iioiuritiii'e et les affaires ne viennent 
(ju'aprùs r accomplissement de oe triple devoir. Us man- 
gent chacun dans leur tasse, avec une cuiller qu'ils ne 
prêtent à personne, pns mùme à leurs coreiigiounaires. 
Les vases ou k' fiMi toiii-lio \m- iiii inlùK^Io sont considé- 
ras comme impurs : ils sont généralomeut sales el mai- 
gres; ils consomment beaucoup d'opium. 

Les Tsi^nes (louli, djoughi et maEaug) sont au uom- 
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bre lie quelques dizaines . Ils sont à pou près oisifs et 
courent lesbazars; qiiplifues-nns s'occupent d'agriculture. 

Les Afghans sont des négociants de passage : ils im- 
portent de l'iudigo, de la mousseline, de l'indienne, etc. 
Oiiel((iies-uns vivent à ilemeure et fréijiientent assidû- 
ment los cabarets. Co sont les débris dp cette milice qui 
prit part aux expéditions di; 1868. Toutes les fois que 
j'ai eu l'occasion il 'ob server les Afghans ou d'en parler 
avec les musulmans d'ici, j'ai pu me convaincre que c'est 
im peuple rapace et vénal. Leur physionomie se rap- 
proche de celle des Hindous. 

La population des villes sur le territoire de Boukhara 
se compose toujours il'éli^ments de untioiialit^s il i verses. 
Les habitants primitifs sont les Tadjiks et les Uzbeks; 
les Persans sont depuis longtemps t^onsid^rt^s comme des 
indigènes. Les juifs se .sont de boniii' heure ('！ Inhli-s daus 
la vallée du Zerefclion. Dii reste la ville s'est peuplée 
par une série do colonisations successives : certains 
quartiers nommés Taclikend, Kachghar, etc., rappellent 
l'origine de leurs habitants. 

Cependant les Tadjiks peuvent êtr (！ considérés comme 
aborigènes de Saranrqnntl. Us forment les six dixièmes de 
la population totale. Ils ont pom' eux l'industrie, le com- 
merce, la religion et In fl ébauche ； la classe privil(''gi(''e do 
Samai'qaud est eonstitiire par les Tadjiks {les emlak- 
durs, les mutevellis, aiisaqals, imams , mollas , kliali- 
fèhs, etc.). La plus gramlo partit- des Kliodjas et des 
Seiytls (descendaiils du Prophète on îles premiers kha- 
lifes) sont ties Tadjiks, les marchands et les industriels 
sont lies Tailjiks; la {«lus grande partie des saints qui re- 
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posent <tnns la ville et dans ses environs sont des Tad- 
jiks ； Tadjiks encore ceux qui exploitent la prostitution, 
Les riches vivent confortHlilcmciit. ceux surtout qui otil 
ou rnecosion d'ètro pendant qiieli]ufs auriées emlakilars 
{collecteurs d'impùfs). Leslravailleurs sont les lalioureiirs 
et los ouvriers. Quant aux gens des classes privilégiL^es. 
ils consncreiitla plus grande partie du temps au sommeil 
et aux plaisirs. Ils so rnsseinblont dans les mafînsins.à thé 
pour boire, se rt'tinisspiit sans cesse à l'occasion de fêtes 
de famille , noissauecs , fiançaillpa , enterrements, ils 

ils se divertissent îi danser ou à tenir les propos les plus 
cyniques avec ijupiqiics prostiliiiTs pliUrées et fardées. 
Ce (leroier genre il'amusoment i;st oujourd'lmi on grande 
faveur auprôs des fils de marchands, liai-bL'tcliùU, mariés 
pour lu plupart. Ainsi, malgré le cheriat, la nature hu- 
nifiiue réclame dans les sociétés joyeuses la presence 
de lu femme, iul'Hhî sniis l'nspeot d'un jeune garçon 
diîj^iisi^. Aucune réunion n'a lieu sans pilnu et sans 
thé. Les plus bruyantes sont arrosées de boissons 
feiTOenlées : l'eau-de-vie de vin fabriqm'e par les juifs, 
ou bien notre eau -de -vie russe. Les plus riches, 
comme par exemple l'ancien Qazy Kpmal Ediliu et quel- 
ques marchands ou emlakdars buvaient ou boivent des 
sirops, de l'ak", du porter et raf'me du champngne. Le 
cognac est un Olément indispensable du festin. Ce sont lù 
les plaisirs d'automne et iViiivcr : pend mit IV^té, ii faut y 
ajouter les kokbary, qui sont plutôt le divertissement 
national, celui des Uzbeks que des Tadjiks. 

D'après le cheriat, les femmes ne sont point admises 
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dans la société des hommes : elles out leurs réunions par- 
ticulières. Elk's se réunissent encore dans certaines cir- 
constances spéciales. Par exemple, «juaml une jeune 
femme est malade, sa mère envoie cbercher ses com- 
pagnes, fait appeler quelque vieux molla et leur pré- 
pare du pilau. Vieilles et jeunes se rassemblent : lo molla 
entoure In malade 'de cierges allumés et lit des prières, 
puis il lui remet un morceau de papier avec un verset dit 
Qoran, lui ordonne de le faire tremper le lendemain dans 
un verre d'eau et de boire cette eau à jeun. Le plus sou- 
vent la jeunesse triomphe de la maladie. Quelquefois, à la 
fin de sa visite, après avoir reçu deux ou trois tengas pom' 
sa peine, le mollah propose au maître do la maison de lui 
vendre un talisman propre à conjurer les sorts et toutes 
les maladies : c'est un ruban de papier où est racontée 
l'histoire d'un homme qui, après avoir commis toutes 
les infamies possibles, a fmi par obtenir de Dieu son 
pardon. On paye cette amulette quelques ten gas , puis 
on achète chez l'orfèvre une boîte-coffret cylindrique 
en argent : on y enferme l'histoire du criminol et on 
attache lu boite à son vêtement, sur le côté droit île la 
poitrine : ！ es petites maîtresses portent constamment 
cetto amulette et la cousent successivement à chacune 
de leurs robes : on l'appelle « bazoïibeiid " en tadjik , 
n thoumar » en uzbek. 

Il y a peu de femmes instruites parmi les Tadjiks, bien 
qu'il y ait des écoles pour les femmes ； mais elles se ma- 
rient trop tôt pour avoir le temps de finir leur t^ducatioii. 
D'ailleurs, il y a chez eux beau coup de femmes honnêtes 
et intelligentes. Leur costume est celui de toutes les 



ITINÉRAIRES 



f'c Dilues de l'Asie centrale. Les cérémonies niiptinles cou- 
sistiMit (latis les fiançailles, le fostiu don né aux purent* ，'t 
amis, les pn'rseuls. la IiK;lint' il'uin' prièro et la signature 
du contrat chez k' qazy de la ville. Une 11 Ile paye dix ten- 
gas (2 roubles, 7 Franc»); une veuve cinq tengas (I rouble). 
Mais des «jazys ]>en consciencieux forcent le tarif. Elles 
SI! marient à treize ou quatorze ans : aussi vieillissent- 
elles vite. Efk's ont plus d'une occasion de sortir du droit 
chemin ； leurs mnris prennent des concubines ou st' H- 
viTiil 11 'It's (It'Iiniifhi's contre iinhirn, snns respect pour 
lu I in'- so tire lie la ffiiiine, île in luêro ou m ('■me ties vn- 
fiiiils. Uiuis lie pans i [II' s conditions, la fcnmnî iic reste pas 
Ituigk'iups verliieuse. Le plus souvent l'objet dt: sa pas- 
nIuu est It! favori mirme de son mari. 

" La femme est un démon, me disait un vieux mullii 
auquel j'exprimnis mes idées — nouvelles pour lui 一 sur 
rûiuaiici)iatioii tics femmes. Otez-leur le voily et laissez- 
les circuler pur la ville le visiigc découvert, vous verrez 
ce qui arrivera : dos qurrelles, des violences, ilcs luoiir- 
tres. Aujoiird'liiii, avec le voile, il faut les siirveiiler 

l'if^oiirL'useiiieut. Q\w serait-ce si Voici ce tjiii arriva 

ilmis le harem de feu l'émû* Nasroullah { le pï-re de 
IV^mii' ncliiel). L'une ilo ses femmes s'éprit du plus intime 
de ses serviteurs. Il s'appelait Nnsr-Ooiily; il étdit jeune 
l't beau comme une fille ； le bruit de leur liaison parvint 
aux oreilles de l'émir; il fit venir les deux coupables de- 
vant lui et demanda à Nfisr-Quiily coiumeut il avait pu pû- 
iiétrer chez sa femme . Le j l'uiie Iinraïue soulevn un tapis 
de soie, puis un mitn> Ui\m et uni' pii'ce tie feiitro qui re- 
couvraient le plancher et raoutm à Véimv uue ouveHure 
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L'uDime un ilit à Samarqaiid. Leur olyet est le buiiu sous 
toutes les formes. En 1868, ils pillèrent la citadelle, tan- 
dis que les Iraniens, qui eu constituaient la garnisou, 
apprenant l'occupation de Tclioupan-âta par les Russes' 
fiiyaieul iIhus lu direction de Bouk)inra ； ensuite, Us lais- 
sèiTut les <Jeneghez assiéger la citadelle, tandis qu'eux- 
mêmes pillaient les citoyens iiioffensifs dans la ville el 
dans los jm'dins. C'est de ses propres habitants que Sa- 
mm'f[niul eut le plus il soiifTrir, 

Ces diiiigeroux personnages se recrutent piimii les 
mai'chaiids ruinés, les fils illégitimes, les tTimiiiels étran- 
gers réfugii;s dans la ville, les fumeurs d'opium, les ivro- 
gnes, les joueurs, etc. Us sont tr»nqiiillos ot dévots quauJ 
il le faut ； ils s'occupent au besoin d'aj^ri culture ； ils ont 
(les jardins et fout commerce de menus objets pour ca- 
cher leur vraie profession. Avec les molins, les emlak- 
(lars, les aqsaqals, et un certain nombre d'Iraniens et 
d'Uzbeks, ils constituent un t4(.^mpnt redoutable. Tous 
ceux ([ui ont (étudié les Tadjiks, et VambOry, eu dernier 
lieu, s'accordent à leur refuser les bonnes qualités, là 
surtout où ils u'oul pas subi une forto influence étrangère. 
Les habitants de Tachkend sont aussi dos Tadjiks , mais 
ils n'ont pas la n^putation des Saraarqaiidiens ； ils sont 
mtM^s avec des Uzbeks ； ils ont même perdu leur langue 
maternelle, qui s'est conservée dans les montagnes de 
Tchaskal et d'Angren : au contraire, rlaus le bassïu du 
Zerefchau domine la langue tadjik ； elle est eu usage 
même chez les Uzbcqs, par exemple chez les Qeueghez. 
Ainsi les deux nations ont agi l'une sur l'autre . L'habi- 
tant de Tachkend, de Tchemkend, d'Aulia-âta, de Tur- 



kestan, etc., atout l'aspect d'un Tadjik ； un visage blanc 
et régulier, une liai'be épaisse, souvent rouge, de grands 
yeux. L" Uzbek, au contraire, a le teint bronzé, des pom- 
mettes saillantes, des yenx étroits, une barbe rare. On 
rencontre les traits tadjiks, chez les habitants des villes, 
1g long du Syr et du Zerefchan ； les traits iizbeks chez les 
Uzbeks, les Kirghizes et d'autres peuples de la môme ré- 
gion f[ui vivent dans l'état nomade, ou scmi-uoniaile. 
Celui (jui sait les dialectes de ces régions trouve dans la 
Imigiie des villes du Syr-Deria, moitié de mots tadjiks. 
La langue des Uzbeks, des Qirghizcs et autres peuples 
manque de certains mots pour expliquer les choses les 
plus élémentaires : un mouchoir, une mouche, etc. ； ils 
sont empruutés à la laugiie tadjik, comme les noms des 
jours de la semaine ； mais ils sont tellement corrompus, 
qu'on a peine à les reconnaître. Les Uzbeks, de leur cùtt', 
ont introduit les deux tiers de leur vocabulaire dans la 
la laugue dos Tadjiks du Syr-Deria ； ainsi s'est formé le 
dialecte sarte, qui ne ressemble ni au qirghize, ni nu tar- 
tare, ni au turc, bien que les lois grammaticales des quatre 
idiomes soient identiques. J'insiste sur ces détails parce 
que cei-taius ethnographes, peu au courant, proclament 
lu langue îles gens de Taclikeud la plus pure parmi los 
Uzbeks. Les Tadjiks du Syr-Deria, mélangés aux Uzbeks, 
se sont transformés même moralement et ressemblent; 
peu aux Tadjiks du Zerelclian. 

Parmi les populations iizhcks de la vallée du Zeref- 
chan, les meurtres et le pillage ne sont pas rares : on 
trouve certainement plus d'un Uzbek parmi les Tadjiks 
de Samarqand, comme on rencontre des Tsiganes, des 
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Iraniona, dos Afghans. Mais en somme toutes cos natio- 
nalités [sauf les Afghans et les Tsiganes) sont bien supi''- 
rieures aux Tatljiks ； etk's iic tuli-rt'ut ni l'ivrognerie ni 
la prostihïtion sous les formes ignobles où ou les roD- 
fontre cliez les Tailjiks. Si mi Uzbek enlève une femme 
ou une jeune fille, c'est plutôt un acte, d'audace. Bans la 
trihu des Qara-Naïraan.ou LMicoiirago nirme ce ynred'ex- 
]>loits. Le ru SI- Tadjik des villes se glisse In nuit comme 
un voleur dans um^ maison étrangère, nu milieu m^'uie 
dp Suaifmjaud, ('-^oi-go l'iiotunie, (lyslionore la femme, 
eu lève l'argent et dispuraît. Les nuits [taisililes stmt rarys 
à Samai'qand. L' Uzbek vole le W'tail, tombe sur les cara- 
vanes et se luesuri! ii visage découvert avec ses adver- 
saires. Ouaud il péuùti'i.' dans la ville, c'est "lUS la con- 
duite du Tadjik qui connaît les bons eudroîts et qui reut 
mettre à profit le courage de IT'zbfk pour arriver à sea 
fins criminelles. J'ai vécu six mois entiers rbez les Uz- 
beks, daus 1)1 vallée du Zerefchan, ot je ii'iii vu qu'un seul 
meurtre dims la ti'ilm dt's Qaraqalpaqs, qui semblo lu plus 
sauva go de toutes. Uu Uzbek avait tiu'- un compatriote 
qui s'elVorçait de st-duire sa femmi? ； le moiuire uc l'ut 
accompayu (？ ni do vul ni de violences Inutiles. 

Arrivons maintenant à la ilescriptiou des eiivinuis Ae 
Samarijaud. Le lecteur est iuvitt' à sortir par la parte do 
fioukhui'u (à l'ouest de la ville) et à visiter les jariUus «[ui 
entourent la ville. Devant nous, le long de la routi^ qui 
mène à la colonie russe [slobodkà) s'Otendeot les jardins 
dos Iraniens; ils soul di-jà ocrupL's en partie pur des con- 
structions russes; iiii quart iiT nouveau iw. tiirili'ra pas 
à se former. La .sloliodka consiste eu quelques petites 



maisons qui appartierinont pour la plupart à des soldats 
mari s : on trouve aussi quelques maisons d'officiers. 

De la slubudka, ou va par dos (léUiurs infinis à travers 
dos jai'dins, des ruisseaux, vers le petit village île Khodja- 
Ahrar ； il est situé au siul-est et renferme une mosquée 
très-anciennp, ornùc de can-eaux de faïence. Le modres- 
sèh est à peu près can'é ； au delà, s'éteud un petit jardin 
(pli renferme le tombeau d im îles grands saints musul- 
mans, Khodja-Ahi'ar, et de sa l'amille. C'est un monticule 
(le pierre, nu milieu duipiel le saint gît sous une dalle ； 
de petites dalles, étendues tout autour, recouvrent les 
restes de ses parents . Un étendard (toug) et une qaeue do 
cheval sont attaché s. à une lon^ie perche ； tout près de là 
st'lôvent une mosquée et une i5coie. 

Dons le raeilressèh de Kohdja-Alirar se conservait 
l'exemplaire du Qoraii, qui est considéré comme l'exem- 
plaire priiiceps du saint livre et qui est aujoui-d'hui à la 
bibliothèque inipériale de Saint-Pétersbourg. Khodja- 
Ahrar t-fait, ilit-on, si ricLe, que tout le pays au su'l de 
Samarqnml jusqu'aux monts Charzabiz lui aitparleuait; 
ses troiifieaux rtaient liinombrahies ； ses jardins éltiierit 
merveilleux. Un certain Mcchreb-tiivanèh (l'illumiin;), 
contemporain de KUodja-Ahrai', parcourait suv snii ùiio 
(la seule bète qu'il possédât) le pays entre Boiikliara et 
Samarqaiid. Un jour il arriva à Saiuarqand et vit un im- 
mense troupeau d'agneaux. 

一 A qui sont ces ngiieaux? dcnifimlu-t-il an berger. 

― A Hazrt't Kliodja Ahrar. 

Un peu plus loin, il rencontm un immense Irouptiau de 
vaches : 
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一 A qui sunt ces vaches? 

― A Hazret Khodja Ahrar. 

Un peu plus loin, il rencontm un imiuense troupeau 
Ap chameaux. Même question, même réponse. Enfin il 
aperçut un immense troupeau d'ânes. Ils appartenaient 
aussi à Hazret Khodja Ahrar. 

一 Grand Dieu! s'<}criii rinnocent, tout appartient à 
Kliodja Ahrar, et toi aussi, dit -il en s'ailressant à sa 
monture, va rejoindre le troupeau ilr Khodja Ahrar. 

Et il sauta à bas de son ùne t-t l'envoya dans le troii- 
peuu. 

Khodja Ahrar étnit célèbre par sa bienfaisance : il ilis- 
trilniiiit des aumôues, nourrissait les pauvres ； il donua 
aux lialiitunfs de Samarqniul un immense jardin avec une 
vaste mosquée pour les réunions populaires du Ramazan 
ot de la fiHe des Sacrifices. Ce jardin existe encore au- 
jourd'luii et s'nppdle Nanmzgliùh. Nos troupes y ont 
campo tout un été. Il se trouve à une verste de ]a porte 
de Kliodja-Ahi-ar. 

Les jardins qui entourent la ville soot les plus beaux 
de l'Asie centrale. On y trouve le peuplier, le platane, 
l'orme et le saule, le pommier, le noyer, l'Kiiianiiier, le 
cerisier, le pécher, le prunier, \v grenadier, la vigne. Les 
jardins sont plantés d'arbres fruitiers, de cotou, de riz, de 
céréales ； les routes bordées de mûriers, de saules et 
d'ormes ； les ruisseaux, les ravins escarpés, les boutiques 
de fruits, le mouvement perpétuel, surtout les jours de 
bazar, rendent les promenades délicieuses aux eu virons 
de Samarqaod. Malheureusement la poésie des jardins 
offre (les contrastes prosaïques et des côtés tragiques : 
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dans les jardins, grâce à leur liloignement des habitations, 
se commettent des crimes de toute espèce, des vols, des 
meurtres. 

C'est dans ces jardins que se cachent tous les malfai- 
teurs atlirés par la faim, ou la convoitise du bien d'au— 
ti'ui. Il y a dans les jardins, notamment auprès du village 
de Khodja-Ahrar, des repaires bien connus, où les voleurs 
reçoivent l'hospitaliti;. Ils cachent encore leur butin dans 
des terriers creusés sous les bords escarpés du mis s eau 
de Dargam ； c'est dans ces cavités qu'une partie de la po- 
pulation s'est cachée en 1868. L'une d'entre elles, près 
la porte de Qalender-Kliaii ôh , s'étend, d'aprïjs la légende 
musulmane, jusqu'à la Mecque. Elle s'appelle larachkan ； 
un cUvaiièh a l'ait ainsi le pèlerinage de la ville sainte, 
ainsi que me l'affirmait sérieusement im molla, ([ni lui- 
même avait bien l'air d'un innocent. 

En avançant vers l'est, on trouve quelques villages ira- 
niens, le grand pont de pierre (le Pouli-Mougàb jeté sur 
un ravin profond et les restes ilii grand jardin] de 
Timour. Il s'appelait KImn Tcharbaghy et il était entouré 
"autrefois d'un mur en terre glaise, flanqué de tours ； ce 
mur est en grande partie détruit ； on peut néanmoins 
juger de l'étendue de ce parc ； il était digne de son pos- 
sesseur. C'est dans cette partie que se trouvait le jardin 
de l'émir; il appartient aujourd'hui à la couronne. Parmi 
les tombeaux des saints musulmans, les plus remartpm- 
bles sont ici. Il faut citer d'abord le tombeau du prophète 
Daniel , dont nous avons déjà parlé. L'endroit où il se 
trouve est fort beau et fort (inimé, à cause du voisinage 
d'un grand nombre de moulins situés sur le ruisseau 
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voisin et de la granile route. Un aufro tombeau est celui 
(lu patron des bergers, Tchoupan-Ato. C'est un petit édi- 
fice eu pierre, à moitié détruit. Il s'élève sur une hau- 
teur au nord- est de la ville. Cette colline proihiU de 
1 "herbe qui attire les agneaux et les cbèvres autour du 
monument consacré au patron des bergers. 

Au nord des jardins, on rencontrait naguère l'iaWres- 
saiit tombeau de Sengrosan, où l'un des prédécesseurs de 
rOrair actuel avait construit une maisonnette eu terre 
cuite. Mais dans les derniers temps, un habitant de Samar- 
qand a emporté une partie des briques pour bâtir un éta- 
blissement de bains. Les musulmans ont peu le respect de 
leurs monuments; ainsi le plus ancien medressî-h de Sa- 
marqand, celui de Klianym, u été transformé en écurie. 

Après avoir dépassé les vestiges de l'ancienne Mera- 
kend, on arrive à la porte de Païqabaq et au hameau des 
Serbaz. Il n'en reste plus que les ruines. Il «Hait près de 
la citadelle et les Serbaz pouvaient facilement visiter leur 
iamillf . Ils formaient à Snmarqand deux bataillons (en- 
viron deux mille hommes). Ils étaient command ù s par 
un certain Osman-Ourous, artificier déserteur de l'artil- 
lerie cosaque de Sibérie. Près du hameau passe la route 
qui conduit daus la vallée du Zerefcban ； sur celte route 
on rencontre! les habitations des lépreux (inahallèhi-pis). 
L'aspect de ces malheureux est lamentable, les jeunes 
filles justju'ù l'âge de treize ou quatorze ans, les hommes 
jusqu'à dix-sept, dix-huit ans, ne se distinguent pas da 
reste de la population; mais, une fois mariés, la maladie 
éclate et ils meurent à l'âge de quarante ans complète- 
ment défigurés. 
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Du même côté (nord) de Samarqand à douze vecstes sur 
les rives du Zerefchan, on rencontre lo grand village do 
Dehbid, où se trouve le tombeau du saint Makhdoiini Azem 
qui vivait ici il y a plus de deux cent cinquante ans. 
Une large allée bordée de mûi'iers conduit à ce village ； 
ils ont été plantés, il y a deux cents ans, par le gouverneur 
de Samarqand lalaiig-Tach-Behadour, en l'honneur du 
saint M akbdoum Azem, patron du terrible gouverneur. Le 
tombeau du saint et de sa nombreuse famille est gardé par 
ses descendants. Ce sont des Khodjas qui reçoivent les 
aumûncs des pèlerins. Ils acceptent d'ailleurs volontiers 
celles des infidèles. Auprès du tombeau, on trouve une 
mosquée et les cabanes des Khodjas ； dans la mosquée on 
garde les palanquins du saint. La cour de la mosquée est 
plantée de mûriers vigoureux dont quelques-uns sont 
fort curieux. Au pied du tombeau du saint, une pierre 
modeste indique la sépulture de lalang-Tach, qui a voulu 
être enterré là. II y a à Dehbid un bazar; ce bourg est im- 
portant ； cependant il n'a jamais eu ni bey ni garnison. 

A seize verstes, au nord de Dehbid, dans le village de 
Khodja Ismail, s'élève un énorme bâtiment de pierre, 
auprès du tombeau du saint qui porte ce nom. Au 
nord-est de Khodja Ismail (à environ seize verstes), on 
trouve une autre grande mosquée de pierre sur le tom- 
beau d'un saint. Ces deux tombeaux sont l'objet d'uno 
véiit' ration spéciale de la part des Uzbeks. En général, 
des tombeaux de saints se rencontrent dans tous les 
environs de Samarqand. C'est ce qui a valu à cette ville 
le surnom de « Jardin des Bienheureux » , et « Visage de 
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DESCRIPTION 

OE LA 

MOSQUÉE DE HAZRET 

- SITUÉE DANS LA VILLE DE TURKESTAN 



La mosquée de Hazret existe depuis près de cinq siè- 
cles. Ce remarquable édifice atteste le talent des artistes 
qui l'ont élevé. 11 pourrait servir encore aujourd'hui de 
modèle s'il répondait mieux aux lois de l'harmouie. II se 
trouve en dehors des remparts, dans une cour spéciale 
entourée d'un mur en terre glaise. Les angles de ce mur 
sont flanqués de baslions en briques cuites armés de 
pièces de rempart. La cour se partage en deux moitiés ； 
dans la première se trouvo aujourd'hui le poste principal 
et le logement du fonctionnaire de l'intendance ； on a 
adopté pour cet usage les sakiias (cabanes) qu'habitait 
autrefois le hakim (commandant) indigène ； la mosquiie 
est située dans l'autre moitié. 

Eu voici la description : sur le devant se dressent deux 
minarets élevés ； l'im d'entre eux est eatonré d'un esca- 
lier par lequel, les vendredis, rEzaiitchy monte pour ftp- 

I . D'après la Revue militaire russe ( Voïenni/ Sliomik, n" d'août 1 議). 



DESCniPTION 



peler les fidèles à In prière. Les deux minarets sont re- 
liés t'ulre eux par un mur en pierres qui constitue la façade 
de la mosquée. Dans ce mur se trouve la porte exté- 
rieure ； au-dessus de Iti mosquée il y a deux coupoles 
nues. Sur la face antérieure du mur, on remarque encore 
aujourd'hui quelques solives qui, sans doute, supportaient 
les échafaudages au temps de In construction. 

La mosquée de Hazret se divise à l'intcrieur en trois 
parties : on rencontre d'abord mie immense salle sur- 
montée d'une coupole ； elle a douze sagèues (le hauteur. 
A droite et à gauche, de chaque côté, sont quatre chambres 
remplies de tombeaux. A gauche de la partie antérieure 
de la mosquée, une porte conduit dans le sanctuaire où 
les cik'ômoiiies religieuses ne se cùU'braient qu'une fois 
par semaine, le vendredi ； il y a, au milieu, une chambre 
assez vaste où se trouveiil les tombeaux ile Hazret et de sa 
famille. A gauche do cette chambre s'étend un long cor» 
l'klor cclairé ù son extrémité par une petite feoèlre ； il 
est également rempli de tombeaux. Ce corridor conduit 
dans une chambre vaste et allongée où il y a un puits. 

Dans la cour s ï' lève un petit édifice circulaire surmonté 
d'une coupole et couvert d'une mosaïquu en carreniix de 
faïence. Si l'on en croit la tradition, Tamei'Ian mirait eu 
le dessein d'y bâtir un tombeau et d'y transporter le 
corps de sa petile-fiIlG favorite. La mort l'empùcba 
d'accomplir ce projet. 

La mosqui^c est bâtie en excellentes briques cuites 
appliquées sur de l'albâtre. Les murs sont reliés entre 
eux par de fortes poutres ； les portos sont toutes en 
bois ； le plafond de la grande chambre qui est sous la 
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coupole est formé de moulures en albâtre ； extérieure- 
ment toute la mosquée et même le sommet des cou- 
poles est couverte do fort belles plncpics de faïence. 
Sur la corniche supérieure, (pii est en carreaux bleus, se 
déroulent «les versets du Qoran. Ils sont d'une écriture 
massive et élégante ； en plus d'un endroit les caractères 
sont effacés ； de toute l'inscription on ne peut déchiffrer 
que la fin : Travail de Khodja llussein de la ville de Chiraz. 

La mosquée a été construite par Tamerlan en l'an 806 
de l'Hégire, c'est-à-dire i40i de notre ère. 

Voici, d'après la tradition, en quelle circonstance elle 
fut construite. Tamerlan perdit à la fleur de l'âge son 
arrière-petite-fiUe , la sultane Reiiia-Begum, la fille de 
Mirza-Oloug beg. Pour honorer sa mémoire, il ordonna 
de construire sur le monument de Hazret un tombeau 
et un temple magnifique et de déposer la défunte à côté 
du saint. On appela de tous côtés les meilleurs arti- 
sans ； ils travaillèrent plusieurs années de suite et ter- 
minèrent l'édifice vers l'époque de la mort de ïimoiir. 

Dans les huit chambres dont nous avons parlé plus 
haut, vivaient les serviteurs de la mosquée et les étu- 
diants. Plus tard, on se mit à enterrer dans ces cham- 
bres les personnages les plus remarquables : les cheikh 
ul-islam, les Khodjas , les Seyids*, les Hakim de la 
Tille de Turkestan et les By les plus distingués des 
Qounghourat*. 

Outre le tombeau de la sultane Rabia Begum, ou 

1. Ceux qui font remonter leur généalogie jusqu'aux prophètes. 
S, C'est le nom générique des Qirgbizes nomades qui ment dans 
le bassin de l'Amou-Deria . 



trouve ici ceux de quelques sultaus qirghizes de ja 
moyenne et de la petite Horde, entre autres d'AWaî- 
Khau* et de tous les ancêtres d'Aboul-Khaîr-Khan' qui 
ont régné à Turkestan, et celui dti prince héritier d'une 
province inconnue, Baba-Samed-Ilbars-Ala. Sur quel- 
ques-uns <lc ces tombeaux s'élèvent des monuments, s 
d'autres de simples l>locs de marbre de diverses fo— —— 
et diverses grandeurs ； ils portent gravés en ndmirabi 
caractères les noms des défunts, mais ils n'indiqu' 
pas l'année de leur mort. Los murs de la première ch— 
bre (le Hazret sont couverts d'inscriptions diverses 
langue arabe et persane. Ces inscriptions sont tracées 
sur du papier collé au mur. Elles renferment soit des 
textes du Qoran, soit des vors spirituels, ou des noms 
de saints musulmans. 
Voici la traduction littérale de ces inscriptions : 

(!) Il n'y a point d'autre Dieu que Dieu, et Mobammed est son 
Toyé. J'atteste qu'il n'y a poÎDl d'autre Dieu que Dieu ； j'atteste 
Mohammed est son semleiir et son prophète. 

Écrit par l'esclave Mohammed-Aly originaire de la ville de Kh 
qand, en 1254 (1838). 

{Vers persans.) Seigneur, en l'honneur de Ion saint prophète, 

Pardonne les péchés de Mohammed-Aly. 

(ï) (En arabe.) Il n'y a point, etc.. Que sur nous soit la bénédicli 
et la paix de Dieu. (Écrit par l'humble et misérable voyageur A 
hamed-Khaïroullali, originaire de la ville de Boukhara, en l'an 1— 
(1836). 

1. Mort en 1181. 

2, Khan de la PctUo Horde, qui se soumiL à la Russie en 1731 . 
a. Moh«mnicil-.\ly, khan do Klioqand, était, dil-on, exca lient calligraphe. Il 

tué en istt par l'Émir do Boukhtra, lors de la prise de Khoqand. 
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{En arabe.) Dis : Dieu est un; Dieu est éternel, Dieu n'a pas en- 
gendré et n'a pas élé engendré. 11 n'a pas d'égal en quoi que ce soit. 
{En persan.) Dieu, Mohammed, Abou-Bekr, Omar, Osman, Aly. 



(Écrit par l'humble misérable Seyid Nazar Khodja.) 

Cette inscription est plusieurs fois répétée et signée de 
noms (livers. 

(3) persan.] A ton seuil, avec une entière dévotion , j'incline 
ma tftte. 

Si tu la reçois... ah! quel sera mon bonheur I 

Écrit par l'humble Nour-Khodja, originaire de Kani-Badam. 

(Ou même, en arabe.) Pardonne ses péchés et détruis ses vices. 

Ces inscriptions sont des modèles de calligraphie, 
offerts par les fidùles qui viennent visiter le tombeau 
de Hazret. 

Sur la porte de la chambre où est le tomljeau de Hazret 
sont gravés eu langue arabe des vers : 

(4) La porte des saints ― est la mine du bonheur. ― L'amour 
des saints ― Bst la clef du bonheur. 

Au milieu de In première chambre de la mosquée se 
dresse sur un piédestal un immense vase d'airain : il a la 
forme d'un chaudron et peut contenir environ soixante 
seaux d'eau. Autour se déroulent trois lignes d'inscrip- 
tions en arabe : 

{□) Première ligne. Le Dieu haut et tout-puissant a dit : Mettez ceux 
qui portent de l'eau aux pèlerins et aux artisans do l.i sainte mai- 
son sur le même rang que ceux qui croient à Dieu et au jugement 
dernier. Le Prophète (que la paix de Dieu soit avec lui I) a dit : Si 
quelqu'un, pour l'amour de Dieu, fabrique un vase d'eau, Dieu lo ré- 
compensera dans le paradis avec uq vase d'eau. Par l'ordre du grand 




Dieu prolonge son règne I), ce vase a élé fabriqué eu l'honneur du 
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khodja Ahmed-Yessevy, chef de tous les cheikhs ul- islam, (jue Dieu 
donne la paix à sod Ame sainte 1 Du mois de ehevval de l'an 821 (1416), 
Deuxième ligne. Le pouvoir absolu est en Dieu seul. 

Ces mots sont écrits en caractères coufiqiies. 

Troisième ligne. Travail du maître ^hAa\-kz\i, lils du mallre Che- 
refuddin, originaire de la ville de Tébriz. 

On suppose quR l'eau de ce vase servait aux pèlerins 
et aux étudiants ilu médressèh. 

Il y a, en outre, dans la mos(juiîe quatre grands flam- 
beaux lie cuivre. Ils portaient aussi une inscription, 
mais elle s'est usée en beaucoup d'endroits ； et ce n'est 
pas sans peine qu'on lit les mots suivants en lacgut- 
arabe : 

Emir Timour Goiiregaii. Travail d'Abdoullnh, fils diî 
Tadj-ouddin, originaire d' Ispahan, le 20 ilii mois sacré 
de Ramazan, 799(1397). 

La mos'iuôe était desservie par les dignitaires suivaols : 

" Le cheikh ul-lsimn Nasr-oullah-kliodja, fils de Ishaq- 
klioilja (chef de tout lu clergé du Tiirkestau) ； 

2° Le uziziar chéri fy : Kliodja BehboiiJ (le premier di- 
gnitaire après le cheikh oui-Islam); 

3° Nïujib : H amid bek-Khodj a-khan ； 

4° Klmtyb : Scryin-khodja, fils de Behboud-kliodja; 

Ces deux derniers fouctiouucnt dans les cérémonies, 
l'un en qualité d'imam; l'autre en qiudit (- <le vaiz (pré- 
dicateur) ； 

S° Tchiragtchi : Aman- N iaz- Mohammed et Moham- 
mod-Kerim-Baba ； 

6' Ferrach : Uetljal, Mohammed-Myr, Hachim (les deux 
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premiers allument les cierges, le licriiier csf chargé de 
l'entretien de l'édifice); 

7° Le muezzin Hassan-Soufi, lils de IbadouUali-Khodja 
((jui appelle les fidèles à la mosquée). 

La mosquée (le Ilazret a, au point de vue religieux, une 
grande importance. Les musulmans sunnites la vénèrent 
comme un sanctuaire particulier. Lis affirment que jusqu'à 
la conquête russe la mosquée était visitée par des musul- 
niaus de toutes les parties de l'Asie. Les émirs, les khans, 
et autres personnages faisaient des dons importants aux 
étudiants du medressèh et de la raosquijii, et au clergé. 
Les revenus de la mos([UL^e et de son clergé sont : 
1° Le loyer de deux bazars et d'un caravansérail : les 
bazars étaient la propriûtt^ (l'un ancien hakim de Turkes- 
tan, le cheikh Beha-Cheikh-khodj a , qui est mort il y a 
quarante ans. De sou vivant, il les a convertis en biens 
vaqoufs (hiens de mainmorte), au profit de la mosquée. 

Son fils, le mutevelli Athaoullali khodja, loue tous les 
magasins qui se trouvent dans ce bazar aux ni/gociarits, 
et en emploie le revenu de la manière suivante : 

Il en garde pour lui un dixième. 11 dépense un tiers du 
reste pour l'entretien des nuutm'is ou maîtres des écoles 
(le la ville de Tiirkostan. Les deux autres tiers sont con- 
sacrés ît la mosquée qui reçoit chaque lundi dix teugas '- 
Dans le caravansérail, il y a quatre-vingts boutiques ； 
elles sont louées aux marchands qui riîsideut temporai- 
rement dans la ville. Cette location rapporte environ 
cent ttllas ， ； cet argent, sauf un dixième qui appartient au 

1. Le tcnga, monnaie d'argenl, vaut 20 kopeks, environ SOrentimes. 

2. Le tilla, monnaie d'or, vaul 3 roubles SOkopeks (environ 15 francs). 
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cheikh ul-lslam, est consacré à l'entretien «le la mos- 
qiMîe. 

2' Tout le terrain qui longe le ruisseau Urtach est af- 
fermit. On en retire : 

a. Sur la rt'colte en milîot, froment, orge, un batman ' 
sur cinq. 

6. Surles bagtchébs et les vergers dix tengas par fanab ，. 

c. Cinq tengas par tanab de trèfle. 

Le total de ces divers revenus est divisé ensuite entre 
trois personnages, le cheikh iil-Islam, le azizlar cherify 
et le uaqib. 

3' Tout le terrain arrosé par le arik (canal) est à la dis- 
position des prêtres de ia mosquée de Hazret et de tous 
leurs parents ； ils ensemencent eux-mêmes ou le louent 
comme ils l'entendent. 

4° Le khan de Khoqand, jusqu'à la conquête du Tiir- 
kcstan, envoyait chaque année cinq cents tillas. Beau- 
coup d'autres bienfaiteurs offraient de l'argent ou des 
présents. 

Les trois personnages que nous avons nommés pins 
haut profitaient seuls de ces libéralités, 

5' Beaucoup de pèlerins o firent des moutons. On les 
tue tous les vendredis et on distribue la chair aux pau- 
vres et aux voyageurs. 

1 he batman du Turkestan vaut huit pouds [soil 320 livres russes, 
environ (30 kilogrammes), celui do Tackhend vaut dii pouds et demi, 
celui de Boukbara, sept pouds 32 livres. Dans la partie du Turkestan 
soumise à la Chine, le batman vaut vingt et un pouds 12 livres (le 
poud russe vaut iO livres). 

3. Le lanub vaut 40 sagènes carrées. 
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La mosquée n'a été réparée qu'une seule fois sous le 
règne de l'émir de Boukhara, ALdoullnh-khaii', à l'é- 
poque où la ville de Tiu'kestan dépendait de Boukhara. 

L'émir AbdouUah-khan Gt faire dans le mur, sur la 
porte extérieure ile la mosquée, une petite chapelle sans 
ilestinalion aucune ； il fit restaurer la mosquée ù l'exté- 
rieur, mais fort maladroitement. Les parties du mur qui 
ont des Mzardes, ou dont la faïence est tombée, sont 
encore aujourd'hui tout simplement badigeonnées à l'al- 
bâtre. Aussi la mosquée présente aux regards une bizar- 
rerie assez désagréable. 

Lors de la prise de Turkestan, elle éprouva quelques 
dommages. Ses bastions étaient armés de canons qui gê- 
naient notre marche ； le commandant russe se résolut 
donc à détruire la mosquée, qui était facile à bombarder. 

Elle reçut un certain nombre de projectiles, dont quel- 
ques-uns percèrent le toit de part en part'. Elle aurait sans 
doute été complètement détruite si le cheikh-oul-Islam, 
au péril de sa propre vie, n'avait lui-même planté sur l'un 

1. Cet arlicle, publié en août 1866 dan» le Recueil militaire, pro- 
voqua la réponse suivante d'un officier russe. 

« 11 est inexact que les Russes aient voulu bombarder la mosquée : 
comme témoin oculaire, je conteste entièrement cette assertion . Je 
sais positive ment que le chef du détachement russe, le colonel Jerev- 
kine, sous lequel j'avais l'honneur de servir, ne songea Dullement h 
cette destruction inutile. Je me rappelle parfaitement qu'il ordonna 
au com mandant de rartiUerie, le lieutenant-colonel Karalov, d'épar- 
gner la mosquée comme un monumenl inléressaDt. Cet ordre fut 
exacte ment exécuté, et jusqu'au dernier jour du siège pas un projec- 
tile ne fut lancé sur la mosquée. Un jour, le colonel apprit par un 
déserteur qirghize que celte circonstance soutenait le moral d'une 
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des minarets le drapeau blanc, qui annonçait la reddition 
de la ville. Ces dégâts ne sont pas encore réparés au- 
jourd'hui. 

Mir-sâlih-Bektchourin . 

Orenbourg, 49 février 1866. 



protège la mosquée contre les infidèles; c'est alors qu'il fat ordonné 
de tirer onze coups de canon pour désillusionner la garnison. 

drapeau blanc; aucun signal n'annonça la reddition de la ville : tandis 
qu'une partie des habitants était déjà soumise, l'autre tirait sur les 
troupes russes... 

u Signé : L. Mater. 

« Toula, 13 septembre 1866. » 
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ITINÉMIM 

DE LA 

VALLÉE DU MOYEN ZEREFGHAN 



Le travail dont nous donnons ici la Iraductïon a été publié en 
russe par M. Th. RadlolT dans les Mémoires de la Société de géographie 
(le Saint -Pétersbourg. D'origine allemande , M, Radloff est surtout 
connu CO Occident par les travaux qu'il a écriLs dans sa langue 
maternelle : les savantes contribulions qu'il a fournies au recueil 
d'Ermami : Arcki'v fût- wissenschofilicke Kunde Itusslands (années 1861 
et suivantes), Bericht ûber eine im Sommer 1863 unternommene Reise 
in den ôftUeken Allaî (dans le Bulletin de f Académie impériale des 
tciencet de Sainl-Pétersbotirg), eL particulièrement son magnifique ou- 
vrage sur la littérature populaire des nations turques : Probe» der 
VolksltUeratitr des Tïirkischen Sliimme Sïidùbiriens, publié aux frais de 
l'Académie, el dont il a déjà paru huit volumes (Saint-Pétersbourg, 
1866-1872). 

M. RadlolT a entrepris, soit dans la Sibérie, soit dans l'Asie cen- 
Irale, de nombreux voyages. Il a été pendant quelque temps proFcs- 
seur l'École des mines de Barnaul (Sibérie). Il est actuellement 
établi à Kazan el chargé de l'inspeclion des écoles ta tares, dans les- 
quelles le gouvernement russe s'efforce de faire pénétrer les méthodes 



et les idées européennes (voir mon volume : Éludes slaves, p. t40 el 
suiv,). Pour répondre aux intentions du ministre de l'instruction 
publique , M. Radioff a publié récemment h Kazan trois volumes 
donl l;i rédaction lui a demandé un travail considerable : le Bilik, 
livre de lecUires ； le /Jisablik, trailé élémentaire d'arilhmélîque, et 
une grammaire russe. Il s'est efforcé d'Écrire ces ouvrages en pur 
Urtare, en rejetant la termiDoIogie arabe, chère aux mollas et aux 
medressËhs. ' 




Je n'ai pas à insister sur l'intérêt de la Descriptton de la vallée du 
Zef'efchan ； elle se recommande assez par le nom et lé mérite de 
l'auteur. M. Schefer a bien voulu revoir les épreuves de ma traduc- 
tion et rétablir la transcription des noms orientaux qui échappaient 
à ma compétence. Je le prie d'agréer tous mes remerclments. 

Louis L£G£B. 
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HE LA 

VALLÉE DU MOYEN ZEREFCHAN 



En 1868, les Russes pénétrèrent au cœur du Tourau 
jusqu'au moyen Zerefchan. J'ai eu l'occasion de visiter 
avec nos troupes, à cette époque, la partie la plus mé- 
ridionale des possessions russes ilatis l'Asie centrale. 
Je crois remplir un devoir en décrivant la vallée du Ze- 
refchaii, ceutre des possessions de Timour, et qui est 
depuis longtemps considéréu comme le cœur «le l'Asie 
centrale ； cette vallée a été jusqu'ici très-peu accessible 
aux voyageurs. Je dois prévenir le lecteur que les ren- 
seignements que j'ai recueillis s'appuicut, les uns sur 
des observations personnelles, les autres sur les rûcits 
des indigènes; l'état de guerre ne me permettait pas de 
m'éloiguer, fût-ce ile quelques verstes, de l'armée ou 
de ses détachements. J'acquitte une iletk, eu adressant 
mes sincères remereîincnts au général commuTidnut voii 
Katdmaun pour la protection et le concoui's qu'il m'a 
prêtés durant mon séjour dans l'Asie centrale. Je dois 
également beaucoup au lieuteuaiit-coloiicl Schaiifuss , 
commissaire de la délimitation des frontières outre lu 
Russie et la Bouldmrie. 
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Montagnes et rivières. 

La riviùrc Zerel'chaii, h ce (jvi'on m'a afiirmé, sort du 
lac Iskcnder-koul, dans la partie sud-est du Thiang- 
chnng ( Kachghar-ilevan) ； ellt» se dirige , dans la plus 
grau lie partie de son cours, vers l'occidetit. Jiis<[u'à la 
ville d(î l'endjikout ， cette rivière suit une vulléc nsseï 
étroite, rL'ssorréc pur ties montagnes très-liautes; un peu 
à l'est lie Pendjikeiif, celte vallée commence à s'élargir. 
La chaîne méridionale des monts Altaba recule v^rs le 
sud; In chaîiie septentrionale, Chouugar-tagh, se trouve 
déjà il cinq verstes de distance dit cours (lu Zerefcliaii. 
J'ignore quels affluents cette rivière reçoit dans son 
cours snpt; rieur. A Peudjikent, elle n tlt'jà acquis tout 
sou volume d'eau; il suffît ù arroser toute la vallée jus- 
im'ii Boukhara ； les afllucnls qu'elle rei;oit à l'ouest de 
l'emljikent sont snus importance et sont Jrainrs par les 
campagnes. Les montiignes, qui s'éteiidont en une ligue 
continue au-dessus liu Zerefchan, sont connues sous le 
nom piiiiéral de monts de Cheherisebz ； c'est sur elles que 
se trouve le boylik de Cheherisehz indéppudant de Bou- 
kliara. Elles se composent de deux chaînes parallèles ； 
la partie septt'nlrionale s'appolle, dans sa partie orien- 
tale, Altoba-tngli, et ilalis sa partie occideiitale, Kamau- 
lîai'an-taph, ou monts tie Samanjand. La clmîne uiérï- 
dionale. nu pied de latjut'lle est la ville de Cheherisehz, 
s'appelle Sultan-Hazpet-tagh. Ces montagnes sont assez 
hautes ft, dans bivuicoup d'entlroits, elles s'élèvent au- 
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dessus «le 1 altitude des neiges éternelles. Vers l'ouest, 
elles sont beaucoup plus basses, bien qu'elles atteignent 
encore une hauteur respectable. Dans cette direction, 
je n'ai pas, du fond de la vallée, aperçu de très-hautes 
muniagnes. 

Au sud-est de ta ville de Kettèh-Qourghau commence 
une nouvelle chaîne qui se détache brusquement , fait 
lin aogle presque aigu et s'avance dans la vallée du Ze- 
rcfchan"sans approcher la rivière de plus de sept vers les. 
Au sud-ouest de cette chaîne, qui porte le nom de Tmi- 
tagh, s'étend, à ce que l'on (Ut, une grande steppe, Orta- 
tcheul. Toutes les montagnt'S dont j'ai parlé de se eu dent 
en terrasses vers le Zerefchan ； la route entre Samarqand 
et Kettèh-Qourghaii longe les pentes de ces montagnes. 

Pnrmi celles qui s'élèvent au nord du Zerefchan, la 
montagne de Clioungar-tagh s'étend parallèlement aii 
cours de la rivière, au nord de Pendjikent. A quinze 
verstes à l'ouest de cette ville, le Choimgar-tagh se di- 
rige vers le nord et se rattache aux contre -forts méridio- 
naux des monts Sengzar-tagh, qui s'étendeut à l'ouest 
jusqu'à la ville de Djizaq. Aux monts Sengzar-tagh se 
réunissent, vers l'ouest, les monts Nouràta-tagh, qui sé- 
parent et préservent la vallée des sables du nord. Plus 
loin, vers le sud du Sengzar-tagh sVHcml une chaîne de 
hauteurs assez importantes, dont les ondulations, sur 
une longueur de dix à quinze vefstes, poussent vers l'oc- 
cident jusqu'au sud du Noiii'àta- lagh. Ces hauteurs 
constituent la ligne de partage du Syr-Deria et de l'Amou- 
Deria. La petite rivière d'Ilang-eti , sortie des monts 
Sengzar-tagh, se dirige vers le nord ei arrive à Djizaq ； 
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sont nues ； elles ne préseutent de rochers que dans les 
parties les plus élevées. Je n'ai remarqué nulle part de 
forêts ou bois, sauf quelques plantations artificielles au 
bord des rivières. Ces montagnes présentent l'aspect rie 
masses grises, monotones, sans rien de pittoresque dans 
l'ensemble. 

Toutes les riviùres sur le versant septentrional île la 
ligne de partage coulent vers le nord. Elles soul eu gé- 
néral peu importantes. En commençant par l'est, on 
trouve d'abord l'Ilang-eti, qui arrose une vallée très- 
étroite entre le Seiigzar-tagh et le Qara-tagh. Ensuite, 
en allant vers l'ouest , les petites rivières du versant 
nord (lu Qara-tagh sont le Qara-cjaya, l'Achandara, l'Ous- 
takhaii, le Nourek , l'Asmnn-Saï , l'Ajamatch , l'Yenghi- 
Qycblaq-sou, le Koiilïma, le Deristnn , l'Ouclmia , le 
Toutar-Saï , le Sefer-ùta , le Sei'ym-saqaly, le Farycli, 
rOukhoiim, l'Andakliych, le Mourjeraum, le Saintan, le 
Saï, le Kettèh-Saï, l'Eïtcli, le Temir-qoulou, l'Oukoun. 
Toutes ces rivières sont fort petites et arrivent à peine 
jusqu'au pied des montagnes. Autrefois, quand les mon- 
tagnes étaient encore eu partie couvertes de bois, ces 
rivières étaient certainement plus importantes ； mainte- 
nant toute leur oiiu est absorbée par les pâturages. Elles 
se réunissaient sans douto naguère à la rivière Uang-eti 
et constituaient un affluent iraportaut du Syr-Dcria; 
aujourd'hui même, au moment des plus hautes oimx , 
elles vont toutes mourir daus la steppe. 

Les rivières qui sortent du versant méridional ilii 
Qara-tagh sont des affluents du Zercfcliaii. Ou frouvo 
d'abord quatre rivières assez importantes, sorties des 



petites rivières : le Zerbend; l'Andaq et le Biirdjerig. Se 
rô unissaient-elles autrefois ou arrivaient- elle s chacune 
isolément au Zerefchan? Je n'ai rien pu apprendre sur 
ce point. 

Les principaux affluents du Zerefchan au sud sont les 
suivants : le Tchai'vaq au sud de lu ville de Pendjikent, 
le Tchour-tcha, pre s de Pemljikeiit; il est foi'mé de trois 
petites rivières, le Qoum-uryq (près du village de Daoïil), 
le Oara-Sou, l'Inam-Iakhclii, près de la ville de Kettèh- 
Qourghan. 

Oïl ne peut aujourd'hui se rendre compte dos dimen- 
sions primitives de tous ces affluents. Dons tous les 
endroits propres à l'établissement des champs ou,des 
vergers, on leur emprunte l'eau nécessaire pour les irri- 
gations ； ainsi , non-seulement ils ne reçoivent pas los 
affluents que la nature leur avait destinés, mais encore 
ils perdent chaque jour leurs propres eaux. 

En ce i|ui concerne les noms de toutes ces rivières, il 
faut remarquer qu'ils démontrent combien l'homme, en 
ces régions, a besoin de l'eau et quel rùle elle joue dans 
l'établissement de ses rL-sidences. La rivière ou le ruis- 
seau porte, près de chaque village, le nom du village, 
ou le village le nom du cours d'eau. Ainsi le Oara-ablad 
s'appelle, daus son cours supérieur, le Qara-ablad-boulnq , 
puis le Jar-boulaq, puis le Tchartchi k-boulaq , puis enfin le 
Djouma-bazar-boulaq, toujours d'après les noms des vil- 
lages qu'il (irrose. D'antre part, les villages de Kettèh-sai 
(gi'and ravin), Tas-ketcliu (giiû prîntanier), Saouq-boulaq 
(source froid** ), Orta-boulaq (source centrale), doivent 
évidemment leurs noms aux cours d'eau qui les aiTosent. 
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De l'irrigation artificielle. 

Les montagne 3 et les vallées nues et sans forêts qui 
s' étendent au sud et iin nord du Zerefcbaa so ut, sauf sur 
les sommets rocheux, recouvertes d'une couche uniforme 
de glaise grasse qui, dans les grandes chaleurs et pen- 
dant les longues sécheresses ， réclame une immense 
quantité d'eau. Ce sol ne se couvre (【iie d'une herbe 
maigre, si l'on n'a pas recours à l'irrigation artificielle. 
Mais cette herbe même disparaît nu commencement do 
l'été et ne subsiste jusqu'à la moitié de celte saison quo 
(lni]« le creux des montagnes. Le paysage prend un as- 
pect (lé soil! et mort qui ne cesse que si l'homme fournit 
à la terre l'eau nécessaire. Alors elle devient fertile ； elle 
sfi couvre d'une herbe paisse, et l'on voit apparaître des 
champs superbes, des vergers magoiGr^iios, véritables 
oasis du désert. 

Dans ces conditions, la fortune des villages et des ha- 
bitants dépend de la quantité d'eau dont ils disposent 
pour r irrigation, et la densité de la popiilafion est stric- 
tement limitiic. Elle est ou raison directe ,lu volume de 
l'eau employt^e ； cette eau est dépensée jusqu'à la der- 
nière goutte, et l'on ne peut créer ici une nouvelle colonic 
sans nuire mix habitants antérieurs. Si la population, 
comme il semble, a naguère été ici plus nombreuse, c'est 
(juc l'eau était plus abondante. Nous avons des raisons 
de croire qu'elle diminue ici peu à peu ； il faut chercher 
la cause de ce phénomène dans la destruction complète 
des bois sur ！ a montagne. 



Une expéi-ience séculaire a seule pu donner la possi- 
hilitù d'établir le système d'irrigation Jirtificiello que nous 
voyons pratiquer ici et de résoudre ce problème difficile : 
avec très-peu d'eau arroser beaucoup de terrain. 

Avec les petits affluents du Zerefchan, qui ont une 
prate plus ou moins forte, le problème n'est pas difficile 
à résoudre : avec peu d'eau on n'a à arroser que très-peu 
de terrain. Les grandes difficultés à vaincre se rencon- 
trent dans la large vallée du Zcrefchau, où il faut distri- 
buer ri*gulièrement l'eau sur une étendue de cent cin- 
quante ou deux cents vers te s de longueur, vingt ou 
vingt-cinq vers tes de largeur, avec une pente iiisigiii- 
fiaute. Là, il a fallu donner aux champs des niveaux dif- 
férents, créer un rL'seati de canaux qui se coupent sous 
(les angles divers, ot tantôt répanileut l'eau eu minces 
filets, tantôt la rassemblent pour être employt^e plus loin. 
C'est une véritable merveille que ce système d'irrigation : 
nos ingénieurs n'auraient certainement pas mieux fait. 
L'étonnement s'augmente encore en songeant que cette 
œuvre gigantesque a été accomplie par de simples labou- 
reurs dépourvus des procédés scientifiques que nous 
possédons en si grand nombre. 

Je ne suis pas eu état de doiiuer une description exacte 
du système de ces canaux ； je me borne à une descrip- 
tion rapide des parties principales. 

Étudions d'abord l'irrigation des affluents du Zeref- 
chan. Les petits cours iVeau ne peuvent arroser de 
grandes cultures ； ils u'aliinentont (pie les plantations 
des villages situés sur leurs rives. Pour diminuer l'évn- 
poralion de l'eau, on n'a creusé que de courtes rigoles 
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qui traversent des plantations longues et ùb'oites. 
villages consistent eu groupes d'habitations liloignés 1 
uns des autres. 

Ainsi le village de Djisman a plus de dix verstes 
longueur ； celui de Khochravat, situé entre les monts A 
tagh et Qarn-tagh, est encore plus long. Dans ces régions 
la répartition de l'oau est chose facile. Je citerai comz; 
exemple la rivière de Djism'm. Elle arrose trois villages 
sur le t'oiirs supérieur, Djisman ； sur le cours moyen 
Orta-boulaq, qui possède <juel(jnes sources indépen 
dantes ； sur le cours inFérieur, Nao-kbanda ([- Djisman n' 
le droit de disposer tie l'eau pom' l'irrigation que Iroi 
jours par semaine ； Orta-boulaq et Nao-khaodaq ne joui" 
sent (le ce droit que deux jam-s par semai ue. Les jo— — 
où il est interdit h un village d'irriguer, les écluses de s 
canaux doivent ôtro fermées. Les populations compre 
lient si bien la valeur du droit à l'iiTigatiou, (pie jamais 
― à ce qu'on m'a assuré ― il ne se produit de pro tes' - 
lions à ce sujet. 

A Baghadjat, entre le Qara-tagb et l'Aq-tagli, j'ai vu 
un cours d'oaii artificiel; on avait creusé sur le flanc, do 
la montagne huit puits à la file et on les avait réunis 
par une tranchi^e souterraine. De cette façon on aval" 
constitué un cours d'eau artificiel qui suffisait à arroser 
quinze plantatious. 

Le Zerefcliiiii coule dans son propre Ht jusqu'à la vill' 
de Snmai'fjaiiil, ou, pour tHre pins exact, jusqu 'A la moiH 
tagne de Tclioupaii-ûta, prùs Samanjnnd. La ville d' 
Pendjikent et ses environs empruntent l'eau uûcessai' 
à tic petits torrents qui descendent îles monts Altaï»; 



ainsi font certains villages situés au pied de ces mon- 
tagnes {Qirqazy, Mouminavat, Ourgout, Qara-tcpèh, etc.). 
A environ quinze verstes de Pendjikcnt, part du Zeref- 
chaii un grand canal qui doit arroser tous les pays com- 
pris entre les monts Altab et le Zcrefchan lui-même. Ce 
canal se subdivise en trois petits canaux ； celui du milieu, 
le plus important, l'Aiigar-Aryk, arrose le grand village 
de Djouma-bazar et une longue série de villages. Lors 
des grandes eaux, il va rejoindre, à l'ouest de Samar- 
qaud, la rivière de Qoum-Aryk. Le canal oriental fournit 
de l'eau à un groupe très-peuplé aux environs de la ville 
de Miug ； le canal occidental arrose la petite ville de Peu- 
djclieiibèh et ses environs. Aune ou deux verstes à l'ouest 
du grand canal, un autre grand canal, ouvert sur la rive 
du Zerefchan, loi enlève une grande quantité d'eau qui 
arrose une large vall<^e au pied du Choiingar-tagh. Entre 
le Chouiigar-tagh et la grande route de Djizaq à Saniar- 
qand, ou rencontre uu grand nombre de villages. Au 
nord de ce grand canal s'en détache un autre, le Tailuii, 
qui arrose le bourg important d'Aq-tepèh; à l'ouest du 
Tailan, le canal principal se subdivise en quelques ca- 
naux iuférieurs qui aiTO'seiit un groupe de villages connus 
sous le nom générique de Becb-aryk (les cinq ruisseaux). 
A huit verstes environ au nord du canal Taïlan, au nord 
d'Aq-tepèh, coule dans un ravin assez profond un cours 
d'eau important (jui se dirige vers l'ouest. La route (Je 
Djizaq à Samarqauil tmverse ce cours d'eau sur lo Kliiclit- 
Keupru (pont de bri<[ues). Je n'ai pas pu savoir si c'est 
là un canal artificiel dérivé du Zerefchan ou une rivière 
iii<i(îpeiidautc originaire du Choimgar-tagh. C'est vrai- 
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semliltilik'mciit un canal artificiel; le ravin est évidem- 
ment lie formation postérieure. D'abord , sur les deiix 
côtés, on voit cucorc des restes d'Imbitatioiis, abainion- 
nées U y a environ cent cinquante ans. D'autre part, 
le niveau actuel des caiix, l'irrigation des localités envi 
ronnaiites par ce cmiul serait chose impossible, et il a' 
a point d'autre eau dans le pays. J'ai trouvé, ai 
lin pout de briques, des vestiges d'nuciens canaux des- 
séchés, aujourd'hui hors d'usage, parce que le 
principal coule beaucoup plus bas ([ii" auparavant. Il ar- 
rive très-sou veut les lits des canaux s'abaissent; 
l'eau entraîne la tm'e glaise sur laquelle cIIp coule. Voici 
ce qno j'ai pu appreiulro sur ce cours d'eau. Doi 
cours supi^rieur, on l'appelle Tut'-Tartare ； dans sa 
cours moyen, pirs lUi pont de Touiakii , dnns son cou 
inf (！' rieur, Bouliugliir. C'est sous ce nom qu'il arrive i 
ville de Tchilek. A quelques verstes au sud dp TchilekJ 
j'ai reucoiitr (！ un village île Boiilinghir qui est, 
toute apparence, situé sur les bonis de ce canal. Au sud^ 
ouest du canton de Becli-aryk, sort. du Zerefcban le canal 
Yenglii-arj'k (le Douvoaii canal) , qui arrose le village ^ 
(riaiiliaî, au nortl du Zerefclmu, sur la route de Djtzaq à 
Samarqand. Plus loin, à l'est île l'Yenghi-aryk, sortent, 
siir la rive droite du Zcrefcliaii , trois canmix : IMe Mirza? 
aryq, (I'qù sort plus loin l'Och-nakssa ； 2' le Tongouz-aryq^ 
3° le Ktiocli-qalèli. Ils arrosi'iit toute la valléiî entre ] 
Z(!i'ofcIiiiu et la ville île Tfhilek et conduisent leurs t 
à l'ouest juscju'au village de Mitan. 

Au nord do In ville de Samnfqaud, au pied da moi^ 
Tclioupnn-àta, lo Zj3rcfdiaii est a rtificicll ornent divisé c 
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deux bras : celui du nord s'appelle Aq-deria {rivière 
blanche) ； celui du sud, Qara-deria (rivière noire). L'Aq- 
deria, cjui coule dans le lit primitif du ZereFchan, est 
beaucoup plus important que le Qnra-deria. Cette di- 
vision artificielle du fleuve doit remonter ii une époque 
très-ancienne. Le bras artiliciel est trùs-prol'oiid et tout 
rempli de cailloux. L" Aq-deria a pour objet d'arroser la 
partie occidentale de la vallée du Zerefclian, c'est-H-dire 
le pays compris entre les vallées de Qatirtchy et de Bou- 
khara. Dans la partie moyeimc de la vallée du Zerefchan, 
il n'y a que quelques canaux sans importance qui ar- 
rosent un petit nombre de villages sur la droite entre 
Mitan et Qatirtchy. Le Qara-deria arrose toute la vallée 
moyenne du Zercfchau jusqu'à la ville de Qatirtchy et le 
bcylik de Ziaouddin, an sud-ouest de Qatirtchy. La digue 
qui sépare les deux bras du Zerefcban se trouve au pied 
même du mont Tchoupan-àta. Il faut la réparer deux fois 
par an, an printemps et en hiver. C'est là un travail fort 
important; la digue est en pierres brutes; il faut chaque 
fois cinq mille travailleurs dont deux mille sont fournis 
par les beyiiks (le Kettèh-Qourgban et de PenJjcheiibèh, 
et trois mille par le beylik de Ziaouddin. Cette différence 
dans le nombre des travailleurs a sa raison d'être; c'est 
surtout le beylik de Ziaouddin qui aurait à souffrir du 
manque d'eau. 

Pour alimenter d'eau toute la contrée entre l'Aq-doriu 
et le Qara-deria, il existe, outre mie infinité de pt'tits 
canaux, quatre canaux principaux; ils partent de la rive 
droite du Qara-deria et se dirigent au nord-ouest ； ce 
sont : 1° l'AI'erinkeut; il se détache du Qam-deria à quinze 
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ou vingt verstos ù l'ouest île Samarqand et près du village 
(le Naimuntcha; il sert surtout à l'irrigation de la ville 
diî Yeiiglii-Oûurghan (Qyptchaq-Yenghi_Qourghaii sur 
les cartes, pour la distinguer de la forteresse de Yeughi- 
Qourghan, sur les bords de rilari-eti) et ses environs ; 
2° le Khodja-arj"k, qui, sorti du Qara-deria à vingt verstes 
à l'ouest de l'Aferiiikent, arrose les villages de Terbiz- 
talak, Iclitukuï, etc. ； 3' le Mliig-aryk, qui part du Qara- 
(kriit, près du village d'Ainaii-Klioilja, et arrose tous les 
villages qui entourent \u bourg de Djouma-bazar; 4' le 
Qilytch-avat, qm arrose tous les villages au nord de lu 
villt! (le Kettèh- Oourghaii , et notamment la ville tk' 
Pendjchenbèh et ses environs. 

Ces quatre canaux et les rigoles qui circulent entre 
eux usent la moitié de l'eau du Qara-deria. Il est situé 
bieu au-dessus de l'Aq-deria et ne reprend jamais l'eau 
qui lui a ùlc enlevée. Aussi diioiuuG-t-il considéra- 
blement. 

Pour arroser la partie méridionale de la vallée cen- 
trale , c'cst-ii-dire la ville de Keltèh-Qourghan et ses 
environs et tout le beylik de Ziaoudiliii, il part de la rive 
gauche du Qara-deria uu grand canal appelé Nourpaï. 
Le Nourpaï a nu moins dix-huit ou vingt sagènes de 
largeur. Sa profondeur est considérable, car à chaque 
village il est traversé par un pont de bois; or, au prix 
où le bois est dans ces contrées, on ne construit de pont 
qu'en cas d'absolue iiécessitô. J'ai vu le Nourpaï au mo- 
ment des basses eaux, on pouvait le traverser à pied ； 
l'eau avait baissé parce que, vu l'état de guerre, on n'a- 
vait pas réparé la digue de Tchoiipaii-àta, et le Qara-deria 
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n'avait guère reçu que la moitié du volume d'eau habi- 
tuel. Aujourd'hui le Nourpaï commence au village d'Ald- 
jan, mais autrefois il sortait, dit-on, du Qara-deria, près 
du village de Tchimbaï. Non loin de Kettêh-Oourghan, 
le Nourpaï reçoit une petite rivière qui descend des 
montagnes méridionales. Je n'ai pu étudier que la partie 
méridionale du Nourpaï. Entre les villages d'Arab-Khani 
et de Khodja-Qourghan où j'ai résidii quelques jours, il 
y a, m'a-t-on dit, quatre canaux qui sortent du Nourpaï : 
au nord , l'Isabisklior et le Bochkhandak , au sud le 
Kayak-aryk et le Dam-aryk. 

Je voudrais maintenant examiner une question qui a 
suscité de nombreux débats : peut-on bai'rer l'Aq-derîa 
et enlever l'eau à Boukhara? A mon avis, une telle pensée 
n'a pu venir qu'aux gens tout à fait ignorants de la si- 
tuation géographique du Zerefchan. La vallép dii Zcref- 
chan est limitée des deux côtés par de hautes montagnes ； 
la masse principale ties eaux doit eu toute hypothèse so 
frayer un passage vers l'ouest. Que d'ouvriers ne fau- 
drait-il pas pour barrer l'Aq - dcria , quand on songe 
qu'une seule digue exige cinq mille travailleurs durant 
plusieurs semaines? En supposant même la chose pos- 
sible, le Qara-deria et le Nourpaï déborderaient, inon- 
deraient nos possessions, et l'eau finirait par aller re- 
joindre le cours inférieur de l'Aq-deria. 



Lieux habités : villages, bourgs et villes. 

Toute la vallée du Zcrefchaii, partout où elle est cou- 
Terte tl'un réseau de canaux, présente une population 
assez dense. Ounnd od longe les hauteurs qui la déli- 
niitent, on aperçoit dans le fond des bois sombres qui 
tranchent sur la lumière crue (le la steppe. C'est la partie 
habltéL' (le la vallée ； 1», les champs et les vergers se suc- 
cèfk'nt saus interruption ； pas un coin de terre ne reste 
en friche. De magnifiques prairies de trèfle charment 
l'œil par leur verdure ； elles entourent des champs luxu- 
riants où croissent le tabac, le maïs, les pastèques et les 
melons. A travers ces champs coiileot avec un doux 
murmure d'innombrables ruisseaux ， le long desquels 
croissent de longues files d'arbres. Au milieu des champs 
se groupent ties vergers entourés de murs en terre glaise. 
D'iaunenses peupliers élèvent au ciel leurs cimes ar- 
gentées ； lies ormes puissants dressent leur feuillage 
sombre ； des arbres fruitiers courbent sous le poids des 
pêches, des pommes, etc. Ici s'étendent les plantations 
jaunes de riz, là les champs gris de coton. L'œil ne so 
rassasie pas de eu speetacle. 

Ainsi la vallée du Zercfi'han constitue un jardin inin- 
terrompu ； il est difficile de distinguer les villages les uns 
des autres. Ils ne ressemblent point aux nôtres ； les ca- 
imux, CCS artères vitales de la population, no permettent 
ici que de petits groupes de maisons et de plantations. 
Quelques groupes, jetés saus ordre et arrosés par un 
canal principal, constituent ua qychiaq (qycliluq veut dire 
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littL^raloment st-joui' d'hiver; cji qirghizo, qyclitan). Cette 
liénomiuatioii s'explique snns doute par ce fait, que les 
Turcs, lors (le leur arrivée dans ces contrées, lai eut 
encore nomades et n'avaient de résidence fixe que pen- 
dant l'hiver. 

Comme les canaux dt'crivent <le fortes courbes, il ar- 
rive souvent que les domaines d'un qychlaq empiètent 
sur le territoire d'un autre. Néanmoins , malgrù cette 
dissémination, c'est le canal qui constitue le centre rùcl 
du village. Los travaux communs pour son entretien , 
l'intérêt général tl'une repart itioQ rôgiilière des eaux 
obligent les propriétaires à une entente intime et à une 
action combinée. C'est ce que j'ai eu l'occasion de con- 
stater lors de la di51iniitation des nouvelles possessions 
russes sur la frontière de Boukliaric. Aux endroits où 
la frontière traverse la vallée ilU Zerefcban, il a fallu se 
résigner à toutes sortes de sinuosités ； en effet, il n'était 
pas possible de distraire une seule maison du qychlaq 
auquel ello appartenait sans causer le plus graDil dom- 
mage aux habitnnts. 

Entre ces lignes continues de qychlaqs, il s'est form (5 
peu à peu un certain nombre de bourgades contralos 
plus semblables à nos villages. Ce sont les qychimjs à 
bazar ； ils occupent pour 】a plupart une étendue assez 
considiTable. Autour de la place du biizar qui en occupe 
le milieu, Ica maisons sont beaucoup plus denses. Elles 
abritent les artisans, dont les domeuros ne sont pas en- 
tourées de vastes plantations ； dans les petits qychlaqs 
ne vivent que ties laiioureui's et des horticulteurs. Los 
marchands sont fort rares. Le bazar n'est en général 
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([u'imc granilo place vide sur laquelle s'élèvent quelques 
iiai'nipies en terre glaise ayant la forme d'une caisse, 
ouverte par «levant. Les jours ordinaires, ces baraques, 
ainsi que tout le bazar, sont complètement vides. Mais, 
les jours de bazar, elles se remplissent de marchands et 
de marchandises. Toute la place est couverte de monde ； 
jeunes et vieux se rassemblent de tous les environs ； les 
qyclilaqs restent vides. Même les gens qui n'ont rien à 
vendre ni à acheter ne négligent pas cette occasion 
d'ttller flâner au bazar. 

Le trafic de ces marchés est nécessairement fort res- 
treint. Les marcbaulls des villes ne visitent que rarement 
L'es bazars, à l'époque de la récolte du la soie, du coton 
ou du raisin. Les objets qu'on apporte des villes sont les 
instruments en fer, la poterie, les étoffes. Parmi les pro- 
duits locaux, ceux qui so vendent le plus sont les instru- 
ments agricoles, les chariots , les roues , le pain, les 



Les plus importants qychlaqa à bazar que j'aie vus ici 
sont Aq-tépèh, entre Kbicht-keupi'u et SamarqaDtl et Dèh- 
biil sur l'Aq-dena, an iiorii de Samarqand. Ils avaient 
l'air (le petites villes ； on y trouve àéjk des rues, des 
boutiques d'artisans et de commerçants ouvertes chaque 
jour, et quelques caravansth-ails avec de grandes cours 
et des galeries où les voyageurs trouvent à maoger pour 
eux et leurs chevaux. A mon grand ûtonnement, j'y ai 
vu des samovars russes. 

Dans les parties de la vallt'c du Zerefchiin que j'ai vi- 
sitées, je [>uis nommer les qychlaqs à bazar suivants : 

1. Ming-bazar (sur ie C'ara- dei'ia》 
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2. Pendjchenbèh (sur rA((-tlcria). 

3. Djouma-Liazar. 

4. 2ira-boulaq. 

5. lorghan (au nord de Djouma-bazar). 

6. Mitan (au nord de l'Aq-deria). 

7. Ichtîkban. 

8. Tchimbaï. 

9. Kettèh-Qourglian. 
Je puis encore citer les villes de Yeughi-Qonrghan , 

Dèlibid, Daoul, Djouma-bazar, Telûlek. 

Les villes servent (le centre à un certain nombre de 
cantons à bazar. Elles ont l'aspect d'immenses qychiaqs 
et consistent dans la ville proprement dite avec sa forte- 
resse et une vaste enceinte de jardins tout autoiir. Elles 
se ressemblent toutes et ne diffèrent quo pnr leur lîtendue. 

Le centre de la ville proprement dite est la forteresse. 
Elle se trouve d'ordinaire sur une élévation artificielle 
et est entourée d'un fossé et d'un mur crénelé assez 
haut, en terre glaise. L'hitt^rieiir de la forteresse est 
occupé par des coiistructioDS et des murs où vivent , 
outre le bey et. ses soldats, un grand nombre d'habitants. 
Autour de la forteresse, ordinairement de trois côtés 
s'étend la ville proprement ilite , entourée légalement 
d'un mur moins important, percé d'un certain nombre 
de portes (dervazèh) ； les rues de la ville sont étroites et 
sinueuses; elles consistent pour la plupart en deux files 
parallèles de murs; les maisons, sans exception, s'ou- 
vrent sur les cours. Parfois la terre glaise dont sont 
construits les murs est décorée de grossières arabesques. 
Il n'y a presque point de jardins, on rencontre rarement 
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même un arbre isolt^. Je n'ai vu ilo rues formées p 
maisons (pie dans les graiidt's villes, autour du bnz 
iù, le prix t'Ievi!' du terrain ne permet pas d'avoir 
grandes cours. Mais ces maisons mOmes tournent le d 
h In rue et ne s'ouvrent que sur des emirs. Les seul 
bâtisses qui rompent la monotonie du coup d'œil so 
les mosqiiiîts et les medressèlis. La mosfjuée cousis' 
I'll général, en imc grande galerio (11- couverte appuy 
sur lie hautes colonnes de bois dont !(• plancher est pei 
dos couleurs les plus criardes. A cùté de cette gale 
ouverte, il y n une mosquée fermée pour les prières d 
grandes f(Hes (djouma Dnmazy) et pour les offices d'hiv 
Les rues du bazar sont un peu plu* larges que tes 
très ； les unes sont couvertes, les autres découvertes, 
magasins et les ateliers des artisans sont ouverts sur 
rue; là la vie est bruyante et animée. Les medress' 
se trouvent eu géuL'ml près dos bazars ； ce sont les seul 
constructions en brique cuite. Ils sûut tous carrés et o 
une cour à l'intériem*. Les cellules des mollas s'ouvrent 
sur cette cour ； chacune a une porto particulière. La fa- 
çade qui donne sur la rue est en général bâtie avec soin, 
et élégance ； il y a nu milieu une porte cintrée à dé- 
battants. * 

Les résidences particulières entourées d'un mur 
terre consistent, comme dans les villages, en im ce— ― 
nombre de petites cours avec iT in signifiantes maiso 
nettes. Dans les plus importantes, on trouve des bass' 
quadi-angulalres ii côté desquels croissent parfois que 
([lies arbres. Les canaux truvprseut chaque résideuc 
les gens s'y lavent ou y iiettoieut leur vaisselle, s 
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songer que le voisin boit cotte eau; on comprend que 
dans les villes l'eau soit absolument repoussante pour 
i 'Européen. 

Les villes paraissent en giînôral vides ； les habitants 
restent toute la journée chez eus. 

La ville proprement dite est cutourée, comme je l'ai 
fait remarquer, d'une ceinture de jardins qui occupe un 
espace dix fois plus considérable que la ville elle-même. 
Entre les jardins, les mes sont beaucoup plus larges. 
Là, on ne voit mille part de maisons, mais seulement des 
murs de terre glaise qui entourent les jardins. Ils sont 
mieux construits qu'à riiiWrieur de la ville. L'ombre 
épaisse des arbres qui Ji^passeut ces murs prôte un 
grand charme aux promenades à travers ces rues ver- 
doyantes. 

Tel est l'aspect gûnérul des villes. Voici maintenant 
quelques détails sur celles d'entre elles que j'ai eu l'oc- 
casion d'observer. 

1. Pendjikeut. Petite ville avec une forteresse assez 
importante. Elle est située sur la rive gauche du Zeref- 
chan. Les jardins de cette ville sont arrosés par une 
rivière qui descend des monts Altab. Les environs sont 
fort monhieiix et, à ce que l'on m'a assuré, la situation 
(le la ville est très-belle. 

A Peudjikent vivait autrefois un bck qui, ù beaucoup 
Je points de vue, él&it indépendant de l'éinir de Bou- 
khara et prenait souvent le parti du bek iiulépendant 
de Chfjherisebz. En ce qui touche la population de Pend- 
jikent et de ses environs, tous les ri vera ids du Zerefclian 
déclarent qu'elle fournit d'excellents tireurs et de braves 
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soldats. Tout le monde pensait qu'ils s'allieraient avec le 
bck de Cheherisebz contre la Russie ; mais cette espé- 
rance ne s'est pas rt-alisée ； les liahitants de Pendjikent 
se sont unis aux Russes sans micune résistance. 

2. Samarkand. La ville de Samanjand, capitale de Ta- 
morlan, la Mecque de l'Asie centrale, est située sur la 
rivo gauche du Zerefchan, à cinq verstes de la rivière. 
Elle reçoit en partie son eau d'un petit torrent. Celui qui 
a rêvé, un tableau idéal de cette viilo d'après les noms 
magnifiques que lui prodiguent les poètes persans, est 
singulièrement désenchanté en y arrivant. Samarqand 
ne se distingue en rien des autres villes de l'Asie cen- 
trale. Elle est entourée de la même ceinture de jardins; 
les mymes maisons en terre glaise, les mêmes murs à 
moitié détruits y constituent îles rues étroites et si- 
nueuses. Dans les rues plus éloignées du bruyant bazar, 
règne un calme aussi silcucieus quo dans les auti-es villes. 
Le seul détail qui distingue Samarqand, ce sont ses mo- 
numents d'ai'chitecture, restes d'un temps plus prospère, 
et à demi détruits. Avec leurs ruines ot leurs monceaux 
de décombres, ils contemplent orgueilleusement cette 
foule de marchands qui n'ont pas su mieux conserver 
ces sanctuaires consacrés par tant (le souvenirs. J'ai 
visité Samarqauil à une époque peu agréable pour le 
voyageur, et je n'ai pu m'en faire qu'une idée relative. 
Quand j'y suis entré, le bazar prt^ sentait un gigantesque 
monceau de cendres et do décombres, d'oii jaillissaient 
de hautes colonnes de fumée ； les rues où l''s maisons 
avaient été détruites étaient couvertes d'une couche 
épaisse de glaise réduite en poudre ； à chaque pas des 



ctevaux, s'élevait une t-paisse poussière. La population, 
surtout les classes instruites s'était enfuie, craignant la 
vengeance des Russes ； même la partie préservée du 
bazar était, les jours de mardi é, presque entièrement 
ville. On comprend que, dans de puroillcs circonstances, 
je n'aie pu recueillir que peu de renseignements et que 
j'aie dû me contenter de visiter les anciens monumeuts 
de 】a ville et le quartier juif. 

On sait que les seuls monuments de l'antique archi- 
tecture de Samarkand sont les medressèhs, les mosquées 
et les tombeaux. Les musulmans orthodoxes de l'Asie 
centrale ne pouvaient pas célébrer par des monuments 
ce monde périssable. Bien que Varabéry, Khauikov 
et Lehmauu aient déjà décrit les curiosités de Samar- 
qand, je ne croîs pas inutile de les dt^crire encore 
une fois. 

Les plus anciens monuments datent du règne de Ta- 
merlan. Le plus intiiressant et le mieux conservô est le 
tombeau de Tamerlan, le Turbùti-Timoui". Le mausolée 
de Timour est construit en briques cuites couvertes de 
faïences vernies. Les mui's extérieurs présentent des 
embellissements consistant en arabesques et inscriptions 
en mosaïques. Ce mausolée octogone est surmonté d'une 
coupole en forme de melon, entièrement vernissée. Aux 
deux côtus lie l'ùJifice s'élèvent deux colonnes creuses 
en briques, couvertes de carreaux de faïence ； il y a à 
l'intérieur un escalier en spirale, presque complètement 
ruiné. Les ornements de ces colonnes sont du même 
genre que ceux de l'édifice ； non loin de l'édifice prin- 
cipal se dresse une porte semblable au mausolée. Sur 
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celle porte se lit distinctement l'inscription suivante : 

(. Coiiatruit par l'humble esclave Mohammed, fils do 
Mahmoud O lspiihaii. » 

Cette îuscri|>tioii montre, comme l'a fort bien remaDjiié 
VamK-ry, que les moiuiments de Saœarqaud furent exé- 
cutés par des artistes persans. 

De la porte, qiù est tissez grande, un corridor étroit, 
voiUé, conduit à l'intérieur du maiisoli'c, du côté gauche. 
Le bâtiment où se trouve la pierre tumulaire de Timour 
consiste en une coupole principale flanquée de quatre 
niches. Les murs sont garnis à l'intérieiu' de grandes 
plaques en jaspe oruées d'arabcstpies fort élégantes et 
d'inscriptions ； les niches sont aussi richement dt^corées. 
Le soi est pavé en pierres; nu milieu, juste sous ta cou- 
pole, s'étendent sept pierres fuiiL'raires; du côté (jui re- 
garde la Mecque se dresse une petite colonne à latfuelle 
est fixé im large étendard. Mais en quel état de déla- 
brement se trouve ce magnifique momimtmt! Les revô- 
tcmenls dca murs sont tombés en grande partie ； sur le 
plancher, auprès des pierres tumulaire s, gisent des mon- 
ceaux de chaux. Les parties les plus endommagées ont 
ûtc fort mal réparées, et cela quand , après la prise de 
Samarqand, le général KauftuaiiD eut donné une somme 
assez importante pour la rt'constriiction (lu mausolée. 

Les pierres tumulaires sont disposées dans l'or 
suivant et entourées île mauvaises halustrados en pier 
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\ . Pierre longue de trois archines et large de deux tiers d'archine (marbre 
giis) ； elle est aujourd'hui recouverte d'une couche de chaux. D'après les récits 
(le mon guide, c'est ici qu'est enterré Mir-Séiyd-Berekèh-Cheikh, précepteur de 
Tiinour, qui mourut deux ans après lui. 

2. Pierre longue d'une ai'clùne et un quart, en marbre gris, avec des inscrip- 
tion». C'est la pierre tumulaire d' Abd ul- Lathif-Mirza, fils d'Ouloug-Beg , mort eu 
804 (1401 de notre ère). 

3. Pierre de marbre noir, cassée en deux morceaux, longue de trois archines 
et large de trois quarts d'archine ； tout autour court une inscription très-effac6e. 
C'est la pierre de Timour, mort en 807 (1404 de notre ère). 

4. Pierre de marbre gris avec des inscriptions ； longueur, trois archines ； lar- 
geur, une demi-archine. C'est la pierre de Mirza- Ouloug-Beg , pctit-lils de 
Timour (fils de Timour, suivant les gens de Samarqand )， mort en 853 (1449 de 
notre ère). Les côtes et une partie de cette pierre sont couverts de chaux. 

o. Pierre brisée ； à sa place s'élève un prisme de briques recouvert depuis peu 
de temps (le chaux. Sous ce prisme s'étend une plaque de marbre blanc. C'est lu 
pierre tumulaire de Mirza-Ibrahim, fils d'Ouloug-Beg, mort en 854 (1450). 

G. Cette pierre est tout entière couverte de chaux ； on l，attril)ue à Mirza-Bédi, 
Gis <le Mirza-Ouloug-Beg, mort en 853 (1449). 

7. Pierre de marbre gris , bien conservée et toute couverte de versets du 
Qoran. C'est la pierre de Naïb, fils d'Ouloug-Beg. 



Près de l'entrée du mausolée il y a une ouverture dans 
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le sol ； par cette ouverture on peut descendre dans une 
chambre qui se trouve sous lY'tlicule. Celte crypte est 
trùs-ljQsse ； elle est voûtée et construite en briques cuites, 
sans nucuii enduit ni ornement. Les briques nues se sont 
admirablement conservées. Sur le sol, aux endroits cor- 
respoudaut aux pierres de l'étage supérieur, s'étendent 
sept plaques luincos de marbre avec inscriptions. Sous 
ces plaques sont euterrés les personnages ipie j'ai nom- 
més plus haut. 

Au milieu de la ville, près (lu hazar, sont construits 
trois medressèhs, dont les façades grandioses constituent 
uu carré ； c'est la place du Rigu'istan. C'est le seul endroit 
de Samarqand où, par uue disposition symétrique des 
édifices, on se soit efforcé de produire sur le spectateur 
une impression agriïable. Si ces édifices étaient en bon 
état, si la place qu'ils environnent était propre, ils offri- 
raient un spectacle rare dans l'Asie centrale. Mais les 
habitants de Samarqaud n'ont nullement compris la pen- 
sée lie l'architecte et ils ont encombré cette place d'une 
quantité d'allreux magasins, de maisounettes eu terre 
glaise jusqu'aux murs des medressèhs que longe une 
rue très — étroite. Lors du grand incendie de 1868, cette 
partie du baznr a plus souffert que les autres ； elle a 
môme complètement I)rùlé ； grâce à cette circonstance, 
les raeiiressùhs apparaissent aujourd'hui dans toute leur 
grandeur. Les restes des magasins incendiés indiquent 
clairement que la rue centrale n'avait pas plus de deux 
ou trois sQgèucs de largeur, ic m'étonne que Vambéiy 
ait pu joindre à son récit un dessin qui repriîsorite cette 
place large et grandiose ； il a dû la trouver couverte eu- 
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core de maisons. Le commandant en chef de iios troupes 
a onloimé 一 je tiens le fait de lui-même ― de dégage i* 
cette place et a interdit d'y bâtir dôsorroais. Ainsi c'est 
grâce à l'occupation des inGJèlcs que lu plus belle place 
de Samarqand sera respectée comme elle le mérite. 

A mon grand regret, j'ai tronvû les medressèhs vides 
(tous les iQolIas avaient fui). J'ai ilù me contenter des 
explications sommaires de mon guiile. 

Ces trois medressèlis s'appellent : Medressèli-i-Chir- 
(lar , Modi'ossèh-i-Tillakary , Medrpssèh-i- Ouloiig-Beg. 
Leurs façades sont richement décorées en mosaujiie, eu 
carreaux de faïence verts, bleus, blancs et rouges, duns 
le style du Turbèti-Timour. Sur le medressèh d'Oiiloiig- 
Beg, au portail principal, sont figurés deux énopinoa 
tigres. Les deux medressèhs qui se font vis-à-vis ont dos 
deiix côtés de hautes colonnes en briques, également em- 
bellies de mosaïques. Les trois medressèhs sont caiTÙs et 
ont des cours h l'intérieur ； la façade seule a des portes 
et des fenêtres extérieures ； les antres corps de bâtiment 
prennent jour sur la cour. Les façades de ces édifices suut 
ornés de portiques grandioses, dont les cintres montent 
jusqu'au toit. Les trois autres corps de biitimciit sont sur- 
montés de coupoles vernissées en forme de melons. 

t. Le meilressèh-i-Chirdai' a été hùti par Yalanghtach 
(non pas Yifleiiktach} ïîelindour, eu l'iui 1010 (1601). Eu 
entrant par le portai! princip)il dans In cour intéripure, 
on aperçoit, au milieu ik's trois autres corps de bàtiraeiit, 
des portiques assez hauts, entre lesquels les portes des 
cellules apparaissent sur deux étages. Chaque porte con- 
duit à une cellule liiibitée piir deux iiiollas. Le raedi'cs- 
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sc'li-i-Cliirdai" comprend snixaute-quatre chambres ； 
jiout dotiL- til) rit or cent viiigl-huit mollas. 

2. Lc m(;i.lressi.'b-i-Tillakai'yu i-lé construit ilix-hiiit 
après Chirdar, on iÛ28 (16i8). Le style tie l'intérieur 
tout Ù fait scmltlahle à celui du premier. II n'a que c' 
qnaiitc-six cliamhres, soH cent douze mol Ins. Dans l'ai 
gniiclit! (Ill metb-esseb-i-Tillakui'v est une mosquée àvuà 
très-é levée. L'escalierde l'imam est en marbre blanc. L'o 
neinentalion des niches est analogue h celle du Tiirbê" 
Tiraour. L«s biens vaqoufs île ces iknix medrpsst'hs se 
trouvent au sud-ouest Htï In ville de Kettob-Qourplian 
et occupent totit l'espace onlre le Nuiirpaï et les monts 
Tim-tagh, ilu village il'Aghecliki h celui de Chirin-Kh' 
touu. Ces vaqoufs furent donnés au mcdrcssch par Y 
laiightocli. 

3. Le meiiressèb d'Oiiloiig-Beg, petit-lils Je Timour 
il est beaucoup plus petit ([lie les mitres mcdressèhs 
ii'u i[ue lieux étages. Il a vingt-quatre chambres et t|u 
raiitc-huit raoUas. Sur le ilori'iùre est une mosijuée ijiii 
été détruite et rebâtie récemment. Le plnfoml est aujo" 
il'hui en bois ； il s'appuie sur des colonnes eu buis élég- 
mmit sculptées. 

Le plus grandiose de tous les medressèhs est le m 
dressèli-i-Khoiiyra. Il a été btiti en 791 (1388), par i— 
femme ilo Timour. Sans aucun doute, il a servi de inodèl 
aux trois autres medressèhs ； il leur ressemble dans to 
SOS d(!'tails. Mais, comme il est eu partie détruit, on 
peut cotupiTndi'e ses mines qu'eu les (； ompanmt aux m 
(Iressèhs iutttcts. Le medressèli-i-Klianym est beauco 
plus considérable que les autres. Les minart'ts ilo sa faça 
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étaient presque doubles en dinraètre des coupoles (le ces 
medressèhs. Il est en grande partie détruit et ses briques 
tombées ont servi à bâtir les rues voisines. De In façade 
sont restés seuleraeut un portail et les fondements (les 
miuarets. Les ailes sont comphUement détruites ； seul, le 
portail du milieu de l'ailo gauche est entièrement con- 
servé ； U sert aujourd'hui de magasin. Il n'est resti; du 
corps de derrière que la mosquée qui en occupai t le mi- 
lieu. C'est la partie la mieux conservée de l'édifice. La 
coupole lie cette mosquée est fort haute. Les ornements 
(les murs intérieurs sont complètement tombt'S. La cou- 
pole a craqué et a une crevasse de plus d'iuie archint! de 
largeur. Cependant, l'étlifiee est tellement solide, qu'il 
subsiste en cet état depuis de longues années. A l'inté- 
rieur de la mos([U(5e, il y a une immense table de marl're 
blanc. 

Ou ne peut se dissimuler la pénible impression que 
produit l'état actuel de ce magnifique édifice, avec ses 
merveilleusL's mosaïques. Cette impressiou engendre un 
sentiment de mépris pour les habitants dont la négligence 
a amené la mine île l'édifice. En comparaut les propor- 
tions du medi'essèh-i-Klmjijin à colles des antres édifices, 
on peut hardimeut dire que quelques centaines de cellules 
abritaieut ici ！ esmollas. 

En dehors de la ville, du côté dn sud-esl, se trouve la 
chapelle funtTaire, iHte « Chah-Zondèh >' (de Qassim-beu- 
Ahbas). L'édifice (jiii renferme le tombeau tie iîb saint 
s'éiève sur une hauteur assez considérable et estentouri-, 
do tous les côtés, par d'immenses cimetières, qui s'éten- 
dent presque jusqu'à la ville. Toute la Ilmtussc qui monte 
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' la rue à Iti chapelle est remplie de constructions di- 
verses, dout riri'L'gularité montre qu'elles ont éti* bâties à 
diverses époi|i"'s. A In chapelle coiuliiit une rue assez 
étroite, pjivc'C en cuilioux. Je n'ai pas vu les marches de 
marbre dont parle Vanibéry. En compagnie de <pielqnes . 
niollas, nous nous «lirigeàmesvers Ih chapelle. Un silenoi 
profond régnait autour de nous ； en différents eudroitd 
nous rencontrâmes des croyants absorbés dans une pieiis 
contemplation. A travers le portail et un long con'idffl 
cintré, on nous conduisit à une njosqiiûe richeiuenl 
ornée. Là, mes gui dos firent «ne courte prière, et apri 
(fu'elie flit terminée, nous entrùmos par iiiie petite porte 
dans une petite chambre où était IV'tentlaril du saint. A 
l'ouest de la chambre, une grille de fer était adaptée au 
mur. DeiTÏère cotte grille se trouvait le tombeau. Mes 
compagnons de voyage appliquèrent di'îvotement leurs 
figures H In grille, passèrent leurs mains sur elle et lureo' 
It' fatilmh. Je m'ap|irochai aussi de la grille, et j'aperçus ~ 
travers untî petite chamhre en brique s cuites où se trou 
un tombeau revt'tu de briques. Sur le tombeau sVtalait u —- 
monceau de chiftbns bleus et verts. 

Mes compagnons m'expliqut'rent que, suivant l'us" 
il fallait donner quelque chose au gardien du tombeaa 
Je (lotiiiai till mollii ([ui mv paraissait l'être un roubl' 
eu papiLT. Jusque-là, im silence religieux avait régné « 
tour (le nous. Tons paraissaient nbsorbrs pai" la dévotion 
Mon offrande changea ce tableau. Un second molla 
pliqua que c'étflit à lui qu'il fallait dormer l'argent ； 
querelle éclata cutre les deux intéressés ； malgré la sai 二 
tctv de l'uiidroit, elle duiiua lieu mix mots les plus j 



siers ； tous les assistoiits prirent part t'i céttt! scène. Elle 
me fut tellement désagrénMe, que je mi* hâtai <le quittei' 
le sanctuaire. 

La mosquée et la chapelle ont du être au Ire fois tiv s -ri- 
chement orniîes, mais leurs splendeurs ont depuis long- 
temps disparu. Le riche dallage du sol, le vernis des murs 
ont disparu en partie ； les réparations sont fort grossières 
et sans goût. Jo demandai si c'était là qu'était la résidence 
d'été de Timour ； aucun des assistants ne put me ré- 
pondre. Tout ce que je pus appi-oiidro, c'est que cet édi- 
fice avait été bùti en l'an 795 (1392} de l'hégire et que 
Qaasim-ben-Abbas était toujours tâ vivant sous Ih terre. 

Au sud-est de la ville su trouve la citadelle. Elle est 
fort considérable par rapport à la ville et a quelques 
verstes de tour. Le fossé qui entoure cette forteresse est 
peu profond, mais le mur est haut al épais. Il était facile 
de reconnaître que riDtùrieur de la citadelle avail iHé au- 
trefois occupé par un Irùs-grand nombre de petits bâti- 
ments, ail milieu desquels serpentaient d'étroites rues. 
C'est au milieu de ces maisons que s'élève le château où 
l'émir passait t[nelques mois d'été ot où tout nouvel émir 
était tenu de recevoir le pouvoir. Extérieurement, ce 
château ne se distingue guère des autres bùtimeiits de la 
forteresse; le mur qui l'entoure est un peu plus haut et 
un peu plus régulier. II consiste en beaucoup de cours, 
tie bàtimeuts, de galeries reliées sans aucun ordre. Les 
maisons sont toutes en terre glaise ； un très-petit nombre 
d.entre elles sont revtHues de plâtre. Je n'ai rencontré au- 
cune trace de luxe royal ou impérial. La vérité est que ce 
palais olfrait nagiiùir uu autre tispect <iu.(uijoimrhui 
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qn'ii est transformé en hôpital. La seule chose remar- 
quable que j'y aie rencontrée est le fameux Keuk-tach 
(pierre hieue). C'est sur cette pierre qu'on introuisait les 
émirs ； elle se trouve dans une grande com-, au milieu 
d'une galerie bien bAtic. Derrière la piL-n-e, il y a dans le 
mur une niche, dont l'ornemoDtation rappelle celle des 
niches de Turbot i-Timoiir. Ce Keuk-tach est un énorme 
morceau de marbre blanc avec quelques veines bleues à 
peine visibles. Il est poli ； au sommet court une bande 
étroite d'arabesques dessinées avoo goût. Lo Keuk-ta* 
est d'une nrchiue et demie, sa longueur (le quinze tchel 
verts, sa largeur de sept tchetverts'. Au mur sont en 
suspendus les deux firmaiis dont parle Varabéry, ; 
ils sont écrits avec de l'encre ordinaire et non pa 
lettres d'or. Dans le mur à gauche de la dernière nicbi 
il y a une pierre noire oblongue qui porte une il 



Tout dans le château de l'émir indique qu'il a été bâi 
récemment. Dans toute la forteresse, il n'y a nulle patt I 
d'Anciennes constructions, sauf le cimetière, qui se ti-ouvej 
à l'une des cxtri^raités, ut le lombeau de Oouthbi-Tchai 
dchoum. Sur ce tombeau s'élève une chapelle dont leaM 
IDIU'S sont, à rextOrieui", ornés de mosaïques. On tlescend 
ù ce tombeau par de nombreuses galeries et des corridors 
souteiTaiiis. Il est, comme le tombeau de Châh-Zendèh, 
construit eu briques et couvert (l'une foule de chiffons ； il 
est également protégiî par une grille, qui eu défend l'ap- 
proche. Lors de ma visite, la chapelle était eomplétemeiil 
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abandonnée et la grille ouverte ； j'ai donc pu cxami nol- 
le tombeau tout à mon aise. Sur le lombeau, j'ni troiivi; 
uiio piin'i'e obloiigiie aualogue ù cello ({ui est dans le mur 
au-dessus ilii Keiik-tach. M alheiu'eu sèment cette inscrip- 
tion, en beaucoup d'endroits, iiYMait pas très-claire. On 
dit que le tombeau a été construit sous le règne dt> Timour. 

Sous le règne de ce souverain, Samartjand était beau- 
coup plus vaste qu'aujourd'hui. La forteresse de Saniar- 
qaml vAfût situôe à trois ou quatre verstes de la ville nc- 
tiielle. J'ai visité l'eutlroit t!t J'ai trouvé mie hauteur assez 
importante. Des vestiges de remblais artificiels indiquent 
l'emplucenient île l'ancienne citadelle. Cet endroit est 
fort important au point de vue dùft'iisif; la nature l'a for- 
tifié de tous les côtés et il domine la ville. J'ai remarquiî 
un grand nombre de fosses profondes ； on m'a (lit que 
les habitants, en temps de guerre, y enteiTuieiit leurs l'i- 
fheases. 

Au sud-est de la ville, ù une verste et ilemic environ 
de la porte de Boiikhnrn, s'élève, au milieu des jardins, 
le medi'ossèh-i-Klioilja-AIirar. Il resscraltle au medros- 
8f'h-i-Oiirdar et est orné , comme lui, de mosaïques. 
Sa fondation remonte à trois cent trente ans. La coupole 
de la mosquée tombe déjà en ruine. 【1 y a là trente cel- 
lules où vivent soixante mollns. Autour de ce meilrcs- 
sèh est un jardin délicieux, planté d'arbres magnifiquos. 
Dans ce jardin s'iVIève une mosquéo moderne fort en- 
dommagée ； on l'a restaurée il y a quelques années. On 
y trouve aussi un mamelon entouré d'un mur de briques 
et portant In tomboati île Kliodja-Alirar. Sur ce tom- 
beau est imi、 Ini'fto plaque <U! mm'bi'c noir toute cou- 
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vorte d'inscriptions ； devant le tombeau se dressent un 
large étendard et une colonne sur luquellc on allume 
des cierges. Ou m'a dit ((lie Khodja-Ahrar était mort 
depuis environ quatre siècles. 

Parmi les nouveaux meilrrssL'Iis, un seul mérite d'être 
mentionné : c'est le metIri'ssyh-i-Ali, coiistniit par l'émir 
Muustafa. C'est un gniml Ixiliiuent carré, à un seul t^tage. 
fn briques cuites. Il reufmne ([uai'anto-hiiit cellules pour 
les inollus; In cour de ce medressèh comprend uii gi-aml 
bassin carré, entouré d'arbres superbes. 

En ilehors de ces medrcssèhs et des chapelles funé- 
raires, il y a dans la ville môme et dans ses jardins un 
grand nombre de mosquées et de tombeaux plus ou 
moins renommi^s. J,' nientioniiprai seulement les princi- 
paux j'ai eu l'occasion de visitor : 

1. Makh(louin-i-Khiirezm, grand cimetière renfermant 
beaucoup (lu tombeaux (lu saints d'une famille bieu cou- 
iiiie, venue de Kharezra il y n cent trente ana. Plusieurs 
<)e ces tombeaux sont ornés d'une plaque de marbre de- 
bout. Dans le cimetière se trouvent deux mosquées avec 
de magnifiques vergers et des bassins ； il y a dans ces 
raosquûes un petit iiiodrossèli « six chambres. C'est lùquo 
vivent encort: aujourd'hui tes descendants des saints. Je 
n'ai pas vu uu seul moUa ； après la prise de Samui-qand. 
fous s'iHaieiit enfuis. 

2. Tombeau de Kiiodja-i-Nisbetdar, mort il y a environ 
huit siècles. Ce tombeau est en briques et entouré d'une 
grille do bois. Il y a auprès une mosqui^e construite par le 
raarcband ITadji-Bay. 

3. Tomijcau ilii siiiiit Kliodja-Viiqoub; il est orné d'une 
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Êoupole coDstriiite, à ce qu'on dit. nu temps de Tiniour. 
A côté (lu tombeau, une vieille raosqui^e daus le style du 
Turbèti-Tiraour et une nouvelle mosqutîe construite par 
liî marchand Hadji-Bay. Dans l'aucierme mosquée est 
pratiqué!' une ouverture qui conduit au tombeau de 
saint Kliodja-Yaqoiib. Il est couvert d'une pierre noire 
oblongue. 

Mesiljeil-i-Qalender, tombeau du saint Qalender-Hadji- 
Seil', qui vint de la Mecque à SomarqaiiU ； it est construit 
eu briques, entouré il'iine grille en bois et couvert cl' un 
toit en bois. Auprès se trouve la mosquée de rigueur. Elle 
possède un magnifique verger ； il y a là beaucoup de 
' âabanes où les pauvres et les pèlerins trouvent un asile, 
j' Tous les revenus de ce verger appartionneiit aux pmivws. 
' Le nombre îles mosquées à galeries couvertes pour les 
prières de chaque jour est innombrable. Les mosquées 
sont en général des lieux de réimion ； elles out chacune 
uu jardin' et un bassin. Les arbres qui les entourent 
offrent un frais abri. C'est autour d'elles im va-et-vient 
perpétuel. Des foules d'hommes aux vêtements bigaiTt^s 
occupent tous les endroits ombragés. Ici, des marcliaiitls 
sont assis ； ils causent bruyamment de qiielquiî iifiiiire 
importante. Là, une foule attentive écoute les légendes 
pieuses quo raconte un derviche ou un moUa. Divers 
groupes font une collation frugale île paiu et de fruits. 
C'est un mouvement perpétuel; on se croirait dans une 
auberge, n'était le spectacle édifiant des Odèles eu prière. 
Singulière et inexplicable chosi; que le fanatisme de tes 
musulmans ！ Les mêmes gens qui, quelques jours aupara- 
vant, auraient ranssacré tout infidèle 【"'(H fi entrer dans 
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la cité sainte, m'invitaient maintenant à déjeuner tlniis la 
mosquée ； ji' no rem an | uni aiitouf de mai aucun visapc 
1^1 10 II van té û l'aspect du kafir ； au fontrairo, les assistants 
se mêlaient à notre eouversatioit. qui l'tnit m^rac assez 

Du reste, on ne saurait prétendre que les chrétiens 
soiont bien vus ii Samarqniid; les yeux Doirs qui nous i-p- 
gardaient brillaient souvent d'nn feu sauvage et In iuhIu 
cherchait invoIontQiremciit une arme h la ceinture en 
présence de ces regards venimeux. Une seule partie île la 
population a reçu ici les chrétiens avec une grande joie ； 
ce sont les juifs. Le juif cousitltTO ici le clu't'tipii comme 
son Hiui, son rU^feusfiiir; il se sent pi-otégi^ par lui contre 
le musulman. Quelques juifs dont j'ai fait la connaissance 
m'invitèrent à les visiter chez eux. A peine entrt^s dans 
le quartier juif, qui exterieuroment ne se distingue en 
rien 'les autres quartiers, nous nous vîmes environnas 
(l'une foule compacte, <|iii noua nccompHgHR pnr les rues 
avec diîs cris il'eutliousiasmo. On nous rei;ut dniis les 
maisons nvee les plus grands t^ganis. On nous offrit du 
[initi, des fruits, de l' eau-de-vie de raisin ； nous rt'çiimes 
cette cordiale hospitaliW sur dos galeries découvci'tea 
entourés de curiinix. 

Les maisons des juifs sont pareilles à colles des rausul- 
luaiiR et bAties, pour la plupart, par des ouvriers musul- 
mans. Quelques-uns des juifs, notamment rnqsaqal (l'aii- 
eien), chez lequi;! nous eiilrAraes, sont assez riches. I.e 
sfiloii (.'tait conforta Ijlomciit on"'. Un grand jardin confi- 
nait à la maison. Notr»? hôte avait beaucoup voyagé ot 
était nu'me nlli'' m .MIcmagiio. 



L'accueil que les juifs font ici aux chrétiens s'explùpie 
par les pprsiiciitions atroces que k's miiRuhnans leur ont 
infligées. Ils diivaiont inline porter un costume dift'érent 
de celui des croyants, une ceinture de conle et, pour coif- 
fure, un qalpaq pointu, afm que le croyant ue saluât point 
par eri'eiir un infidèle. Il leur était défendu d'aller à che- 
val ou H iiiie ； ils devaient céder le pas aux musulmans, 
en s'iiicliimnt avec respect. Naturellement tout cela est 
changé aujourd'hui ； les juifs portent des ceintures et 
des bonnets garnis di; foumire. Ils rasent Imw havhe 
comme les mahométans; seulement, ils laissent pendre 
sur les tempes deux boucles (k- cheveux. C'est le seul 
détail qui les distingue des musulmans de la ville. Outre 
les impôts ordinaires, ils payaient un impôt particulier, 
prélevé sur chaque têie et variant de deux h douze rou- 
bles. La persi!'cutioii des juifs était chose tri'3-cirtl inaire. 
Souvent, quand lï'inir ou les beys étaient dans le besoin, 
ils menaçaient les juifs de mort et les obligeaient de se 
racheter à très-haut prix. Récemment eu core, l'émii" a fait 
payer par les juifs la plus grande partie des contributions 
de guerre qui lui étaient imposées. Si les juifs n'osent 
pas porter de turbans et gardent en général nue altitude 
h'ès-réservée, ils le font dans l'intérêt de leurs frères de 
Boukhai'ie ； l'émir a menacé de les tuer s'ils osai eut por- 
ter la coiffure sacrée des croyants. 

La principale occupation des juifs est le commerce et 
spécialement le commerce de la soie qu'ils teignent eiix- 
inômes. Ils distillent aussi de l'can-de-vio qu'ils ven- 
ilaieut a uf PO foi s en cachette aux musulmans. Us se sont 
immédiatement emparés du commerce Jivec les Russes. 
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Leur type est resté parfaitement pur : de longs nez arqués, 
des visages étroits, pâles, des lèvres proéminentes ； 
en somme, des traits nobles. J,ai vu peu de femmes ； 
les jeunes filles étaient presque toutes d une admirable 
beauté. 

Toutes les démarches des juifs portent l'empreinte de 
la servitude à laquelle ils ont été soumis durant tant de 
siècles. La passion du gain, le goût du commerce sont 
aussi développés chez eux que chez leurs coreligion- 
naires européens ； mais ces traits de caractère sont moins 
remarquables ici, parce que les mahométans, à ce point 
de vue, ne leur cèdent nullement. 

La langue qu'ils parlent entre eux est le persan ； mais 
tous, même les enfants, savent le tartare ； quelques se- 
maines après l'arrivée des Russes, beaucoup de juifs 
étaient déjà capables de s'expliquer en russe. 

Pendant mon séjour dans le quartier israélite, j'ai visité 
aussi la synagogue. Nous nous arrêtâmes devant une pe- 
tite maison ； nous traversâmes deux ou trois cours 
étroites et nous débouchâmes enfin dans une assez grande 
cour où, sous une galerie découverte, étaient assis envi- 
ron quarante enfants. Au milieu d'eux était assis un jeune 
horaiDc de vingt ans ； il psalmodiait à haute voix les ver- 
sets d'une grande Bible hébraïque et balançait son corps 
eu cadence. Les enfants étaient assis trois par trois, les 
jambes croisées, autour d'une Bible et répétaient les pa- 
roles prononcées par le maître , en rimitant en cadence. 
On m'expliqua c[uo ces enfants apprenaient seulement a 
lire, sans s'occuper du sons du texte. Continuant notre 
visite, nous traversâmes une cour et un corridor étroit : 



nous ûrriTàmes. à la fin. à une petite maison enloaivp. de 
tous côtés, de maisons r levées. Devant wHe maison, il y 
avait une galerie découverte- Là étaient assis etiTiran 
quarante enfants de dix à seize ans : au milieu d'eux se 
tenait itn vieux rabbin. Il les faisait lire tour à tour et 
leur interprétait le leste. Là aussi les élèves agituieut 
leur buste eu cadence. Je regardai ijuelques-ims dos livres 
et je constatai, à mon graud étoimemeut, que c'étaient 
des édilioDs de Vienne et de Londres. Je liemaottai au 
maître s'ils ue possédaient point de vieux mauuscrils : il 
me répondit qu'il n'en existait point et que Ions les livres 
leur arrivaient par la Russie ou par Kl ode. Eu ce qui cou- 
cerne l'origine des juifs de Samarqand, il me racouta 
qu'ils étaient venus il y a cent ou ceot cinquante ans de 
Perse en Boakharie et de là à Samnrqaud. Il se rappelle 
avoir connu des vieillards originaires de Porsc. Daus les 
derniers temps, uii certain nombre de juifs sont veuiis de 
Tachkend. On en compte un millier environ ici ； presque 
tous savent lire. 

Le rabbin me conduisit ensuite dans une petite maison 
sans fenêtres. CV-tait la synagogue. L'intérieur était sans 
aucun ornement ； dans le mur du fond était percée imc 
porte derrière laquelle étaient cachés les rouleaus de la 
loi, enveloppés de fourreaux en velours rouge. Le teste 
était l'crit en caractères modernes, sur du papier nou- 
veau. J'exprimai mon étoiincmeut de voir la synagogue 
si petite. Le rabbiu mV'Xpliquti que jusqu'alors les- juifs 
avaient «lù se cacher pour accomplir leurs rites religieux. 
Les maliométaiis les auraient massacrés s'ils avaient 
coimii r existe 11 ce il'iiue synagogue. 
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J'ai rencontré chez les juifs beaucoup d" Hind mis du 
Pendjab. Pendant le siège de la citadelle, ils Rvaien' 
cherché un nbrî chez les juifs. Ils sont très-peu nombre r 
il Somarqand ； ils oxei-cent ici, comme dans toute l'As' 
centrale, le métier d'i'surier. Ils sont encore plus détesté 
des raahoniiUaiis que des juifs. 

Je 110 suis pas en étal de fournir des renseignemen 
statistiques sur SiimarqaiiJ. Elle est cortainement beau 
coup moins importante que Taolikeud, qui est sans con- 
tredit la ville la plus consitlérablp des Iroia khanata. 
Comme chi commerçante, Samarqnnd est bien aii-des 
sous (le Tachkond ； elle n'est traversée que par la roule 
commerciale qui va (le Boukbai-a à Khoqand. Les mar- 
chandises russos et indiennes viennent ici par Boiikhara, 
mais seulement en quaulitô sufTisatite pour la consom 
mation de Samarqaml et de ses environs ； Klioqnnd reçoi' 
tes produits russes par Tachkeud. Les hubitauts de Sa 
marqand s'occupent peu d'industrie : il u'y a ici (ju 
quelques fabriques de soie et de coton ； les principales 
industries des habitants sont l'agriculture, la proJuctioa 
de la soie et du coton. 

Ce qui distingue osseiifiellemeiit Samtu'qainl des autres 
villes, c'est son passé, c'est la grande quantité des lieu» 
saints qui attirent les pèlerins de tous les pays. 

3. Kettèh-Qouiigiian. Cette ville est située à soixaut 
ou soixante et dix vcrstes ù l'ouest Je Samart|and . 
sur le canal Nourpaï; j'ai diï y passer plus d'une se- 
maine pour attendre les commissaires houkliares. Nous 
troHviimos une résidence assez confortable dntis le parc 
(It! l'émir, et nous tlressiimes nos tentes aiitom- d'un 
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grand bassin quadrangnlaire, à l'ombre il'ttrhi'es gigan- 
tesques. 

Le jiirdiu de l'émir à Kettèh-Qourghnn est très-grand; 
il ne répond pas à nos idées européeimes sur le parc 
d'un château prîucier ； cependant il se distingue des au- 
tres jardins par son ilessiii rfigulier, ses beaux arbres, ses 
larges allées recouvertes de pampre. La résidence de 
l'émir se compose de plusieurs biUîmonts; elle est assez 
VHste et sans ornements particuliers. Il y a dans le bâ- 
timent principal une grande salle donnant sur les jardins, 
t't de l'autre côté une galerie cxtcriniu'c. A gaiielie de 
cette cour, il y a uue petite mosquée, et auprès, dos ca- 
banes pour les serviteurs de l'émir. A droite du hâtimeut 
principal est l'appartement des femmes, avec une cour 
couverte, éclairée J'en haut par une lanterne. Les murs 
sont tout simplement badigeount^s de blaiic. A la cour 
principale se rattachent d'autres cours où se trouvent 
les écuries et les communs. 

L'émir vivait habituellement ici un ou deux mois par 
au. On m'a fait d'effroyables récits de i;es jardins. 

Le parc de l'émir est situé à une deiuî-verste au sud 
de la ville de Kettàli-Oourglian. Uue route droite, large, 
telle quo je n'en ai jamais vu dans l'Asie centrale, mène 
(lu parc à la ville. Elle est carrée et a une porte de cliaqup. 
côté : au sud, SHmurqand dervazèh-i {la porte de Samar- 
qand) ； ù l'est, Hnydar-Tchemen ilervazèh-i; au nord, 
Bazar dervazéh-i ； à l'ouest, Boukliara dervazèh-i. Au mi- 
lieu de la ville, sur nue petite eminence artificielle, s'élève 
une citadelle peu importante. Les rues sont étroites et 
tortueuses, les maisons ot les murailles à moitié' miuûes. 
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Il n'y a <Uii-， toute la ville qu'un seul édifier en briques: 
c'est le medrvss^h i|ui se troave sur le hazar, non IoÎd 
de la citadelle. Ce medressèh s'appelle Medrrssèh-i- 
Naqchy. Il a été it&ti il y a soixante ci «lîx ans et a. comme 
les autres medressëhs, la îorme d'un bâtiment carré eo- 
veloppaat luie cour intérieure. Dorant !'éU', il est com- 
plètement désert. Je n'y ai trouvé <)u.un mouilerris. un 
khalilj, uu imam, un muezzin et donze avengles. L'biver, 
ru'a-t-oD dit, le medressëh renferme plas de cent h«~ 
bitauls. 

Le bazar est une rue sinueuse. Il commence au sod de 
la fortci-esse et se prolonge jusqu'à la porte (la Bazar. 
De chaîne cAté s'élcud une ligne de magasins, — sont 
généraleinent fermés en dehors des jours de marché ； les 
l>oiitii|Ue5 des arti&aus sout toujours ouvertes. J'ai re- 
man{iit- au bazar deux caravansérails. Les Imbitauts de 
la ville sont en p'-m-ra! l'Ruvres: ce soul des artisans, 
des ouvriers, dp petits marohaoïls. II y a euvîron trente 
ou quarante familles de juifs. Il n'y a |>as plus de deux 
ou trois riches capitalistes. 

En dehors des jours de marché, la ville est ride ； à peine 
voit-oii quelques groupes au l'azar; les antres parties de 
1h ville sont comme mortes. J'ai fait ici la couuaissance 
d'un riclie marchand ； c'était im Afghan de Kaboul, qui 
iU'])iiis i|iiiiiz(' aus s'était étnbli en cette ville. Il m'inWla 
à venir le voir. 

Su résidence se compose de quelques cours sur les- 
quelles se trouvent des magasins et des ateliers pour le 
dû vidage de la soie. Au milieu est la deiucnire du pro- 
priétaire ； elle a deux étages ； l'étage supérieur esl fort 
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bien agencé pour recevoir. Les murs et le plafond sont 
blanchis à la chaux et ornés d'arabesques en relief exé- 
cutées avec beaucoup de goût; sur les murs, d 'élégantes 
vignettes entourent des bouquets de fleurs aux riantes 
couleurs ； sur le plafond, les nuances les plus vives s'har- 
monisent dans des dessins que peut seule produire la 
fantaisie orientale. Le plancher était couvert de tapis 
turcs. Le repas consista, suivant l'usage, en pilau aux 
carottes, thé, fruits et confitures. Ce qui m'intéressa le 
plus, ce furent les renseignements que mon hôte me 
donna sur le commerce de la soie. 

Les meilleurs cocons de la vallée du Zerefehan sont 
ceux de Boiikhara. A Boukhara, le prix d'un tcherek (cinq 
livres russes, deux kilogrammes) est de (jiiatre i\ huit 
kboqands (de (juatre-vingts kopeks à un rouble soixante 
kopeks). Les meilleurs cocons de Kettèh-Qourghan ne 
dépassent pas sept khoqands (un rouble qiiarante kopeks). 
Les cocons de KhoqaDd sont encore plus estimés que 
ceux (le Boukhara ； ccpo ridant les Khoqandis ne savent 
pas travailler la soie ； c'est pourquoi celle de Boukhara 
est beaucoup plus chère que lu leur. D'après les procédés 
d'ici, trente-deux tchereks (quatre livres, 1 600 grammes) 
de cocons ne donuenf que deux tchereks de soie premier 
choix et quatre ou cinq tchereks de soie inférieure. Autour 
de Kettèh-Qourglmn, l'industrie de la soie est trùs-activc; 
mon hôte estimait que les beyliks de Kettèh-Qourghan et 
de Pendjclienbèh produisent environ cinq cents batranns, 
soit cinq mille livres de soie crue. La soie dévidée ici est 
tout entière expédiée ù Boukhara ； on y expédie même 
celle de Samarkand ； les Iraniens n'en tissent sur place 
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qu'une faible partii;. A l\c tt è li-»J um-ghan , il n'y a poiiit 
de fabriques de soiiï. Do Boukliiim. on i-uvoit; une grande 
([uantité de soie crue dans l'Iuilc. Le prix do cette soie 
bonne qualité est ici de cent khoqaiids (vingt roubles) le 
(cherek; la mauvaise soie iie vaut que trois tillas cinq 
khoqauds (douze roubles) le tcherek. 

Je visitai la fabrique de soie et ne m'étonnai pas 
qu'avec des procédés aussi peu rationnels on n'obtienne 
(ju'im seizième de renJemeut. La soie est dévidée sur un 
immense dévidoir qui a, au moins, quatre nrchines de 
diamètre. Cet immense diamètre a pour but d'obtenir un 
travail plus rapide. Il y a deux uuvriei's ； l'im tourne la 
roue, l'aiib-K y met la soie. 

La production du coton dans le beyiik de Kettèh- 
Qoui'ghnn est aussi insignifiante que la production de la 
soie. Mais on ne travaille ici qu'une très-petite partie 
(lu coton recueilli ； la plus grande partie des cotons pre- 
mier choix est euvoyéc ù VHat brut ù Boukhara. 

Le métier de tisserand est pou lucratif. Un ouvrier ne 
peut pas proiluire plus de huit archines par jour et ne 
gagne pas plus de huit kopeks. 

Les métiers à tisser ne sont pas mieux établis que les 
dévidoirs dont je purlais plus haut. Quand la toile est 
tissée, ou la mouille d'une eau gommée qui lui donne 
une sorte de vernis. II y u des ateliers particuliers pour 
w travail. Je visitai l'un d'eutre eiix ； le travail est très- 
pi5niblc et ne rapporte guère plus de dix kopeks par jour. 
J'ai visité aussi un moulin ù eau. Les moulins sunt situés 
au-dessous du niveau du niîsseau. L'eau du ruisseau coule 
par uu chùiieau eu bois et tombe sur une roue horizontale ； 
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cette roue t'ait avec la nitule un angle d'environ quai'anto 
degrés ； toutes deux tournent en même temps. Avec un 
pareil agencement, il faut que l'eau ait une chute énorme 
pour accélérer la marche de la roue. 

On vanne le blé avec d'immenses vans; les ouvriers 
jette ut avec beaucoup d'adresse 】e graiu à une hauteur 
de plus d'une sagène et le recueillent sur le crible. Le 
crible a près (l'une archine de diamètre. Le moulin 
avait deux meules et chacune d'elles pouvait moudre dis 
batmans (cent pouJs ou soixante kilogrammes) en vingt- 
quatre heures. Le meuniw reçoit par batman cinq tche— 
reks pour salaire (quinze livres russes). Il y a dans les 
environs de Kettèh-Qourghan environ trois cents mou- 
Uus de cette espèce. 

Le bazar de Kettèh-Qourghan se tient les mercredis 
et samedis. Ces jours-là, la ville et ses environs sont fort 
animés. Les artisans et les marchands de la ville restent 
au bazar ； les habitants de Pendjchenbèh, Yenghi-Qour- 
ghan et de tous les environs exposent leurs marchaa- 
dises en dehors de l'enceinte. 

Le bazar commence de fort bonne heure et est ilojà fini 
à ouze heures du matin. Il nu sera pas sans intérêt de 
donnez' ici les pi'ix des principales denrées '. 

HOUTON. 

La livre vaut— six kopeks. Les moutons Tiennent de Cbehorisebz ou 
du Qarchy. Un mouton de bonne tailic ne vaut pas moins de qua- 
rante khoqands (huit roubles). Autrefois il ne déplissait pas trente 
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kboqands (six roubles). C'est l'état de guerre qui a amené cette aug- 
mentation. 

BOEUF. 

De trois à quatre kopeks la livre. Pendant les chaleurs, le bœuf est 
à très-bon marché, parce que les bouchers ne peuvent le garder long- 
temps. Pendant l'hiver, il monte à huit ou neuf kopeks. Du reste, on 
en vend peu. Les habitants de l'Asie centrale ne l'aiment point. 

LAI1I£. 

La laine brute se trouve au bazar en trois qualités : la première 
vaut quarante khoqands (huit roubles) le batman ； la moyenne, trente- 
deux kboqands ； la dernière, vingt et un khoqands. On m'a dit que 
la laine purifiée vaut cinq roubles les quarante livres. A Tachkend, 
seize pouds (six cent quarante livres) de laine purifiée valent vingt- 
quatre tillas (quatre-vingt-seize roubles). 

SEL. 

Cinq livres de sel valent huit kopeks. Le prix a été triplé depuis 
quelque temps, par suite de la guerre. Avaat, un tcherek valait de 
deux à trois kopeks. On ne trouve ici que du sel gemme de couleur 
rougeâtre, tiré des montagnes de Qarchy. 

SAVON. 

Il se vend ici par morceaux ronds de deux livres; il est assez blanc 
et solide; il vient de Kettèh-Qourghan et des environs. Un morceau 
de deux livres vaut quinze kopeks. Il n'y a point de fabrique spéciale ； 
on le prépare dans des maisons particulières. 

TABAC. 

Il se vend tout haché et en petite quantité. La livre vaut quatre 
kopeks. On ne fume point ici, et l'on ne fait que du tabac à priser, 
qui vaut de huit à neuf kopeks la livre. 

MATIÈRES TINCTORIALES. 

Le bouzgandj (rouge) vaut vingt-huit khoqands (cinq roubles 
soixante kopeks) la livre. 

Le roïan (jaune), racine importée de Boukhara, vaut douze kopeks 
la livre. 

Le naïpous (jaune), qu'on recueille sur place, vaut 'dix kopeks la 
livre. 
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Le tamak, qui vient d'Oiira-TèpÈIi, vaul doux roubles quarante 
kopeks la demi-livre. 

GRAINE DE TiiÉPLE CHINOIS. 

La graine de la plan le de bÉdô, qui sert h ensemencer les prairies 
artificielles, vaul deux knpeks 】;i livre. Il faut un demi-pnud (quarante 
livres) pour ensemencer un lan.ip. 11 pousse quatre annfics de suite ot 
»c fauche trois fois par an. 

. FBEITS. 

Pommes : premiÈro quai i Lé, la livre, deux kopeks; qualité infé- 
rieure, un kopek . un kopek el demi. 

Pûches : grosses, la livre, trois kopeks ； petites, deux kopeks. 

It:iisin : promii-re qualité, quatre kopcks ； deuxiferae qualité, deux 
kopeks. 

BLÉ. 

En graioa, le batman, dix-huit khoqands (trois roubles soixante 
kopeks). 

Farine de rroment, vingt- dé us khoqands (quatre roubles quamnle 
kopeks}. La farine est en ce moment trôs-chÈrc. En temps habitue], 
elle De dépasse pas dix-sept ou dix-huit khoqands. 

ORGE. 

L'orge s'emploie ici pour la nourriture des chevaux. Un batman 
vaut douze khoqands (deux roubles quarante kopeks}. 

itiz. 

Le riz non mondé vaut vingt-quatre khoqands (quatre roubles 
quatre- vin gis kopeks) le batman. Mondé, première qualité, il vaut 
soixante-quatro khoqands (douze roubles quatre-vingts knpeks) le 
balmaQ. 

De qualité inférieure, il vaut vingt- deux khoqands {quatre roubles 
quarante kopeks). 

POTBRIE. 

Assiettes et plats vernis, de quinze à vingt kopeks; grands plats, 
trente kopeks. Petites tasses, dix kopeks la pièce. 

Cruches non vernies : petites, de cinq à six kopeks; grandes, dix 
kopeks ； énormes, d'une arch in e et demie de hauteur, vingt kopcks. 

Il y a à Ketlèh-Qourghan six potiers; l'un d'entre eux a sa pole rie 
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au bazar; il occupe deux ouvriers, qui font par jour jusqu'à soixante 
et dix grandes cruches. Ils reçoivent par mois vingt khoqands (quatre 
roubles) et se nourrissent à leurs frais. 

Les magasins qui tiennent des étoffes vendent, outre 
les cotons de Kcttèh-Qourghan , des soieries et des coton- 
nades de Khoqand, de Boukhara et de Kaboul. 

i. PRODUITS DE KHOQAND. 

Mata (toile do coton grossière), huit paquets de douze archines, un 
till a cinq khoqands (cinq roubles). 

Daraî (étoffe demi-soie), deux pièces de trois archines un quart, 
un tilla (quatre roubles). 

Cbahy (étoffe de soie), huit archines, de cinq à six roubles. 

Couvertures ouatées do coton grossier, d'un à trois roubles. 

Robes longues, un rouble et demi. 

2. PRODUITS DE BOUKHARA. 

Cbahy (étoffe de soie), lo morceau de dix-huit archines, de quinze à 
dix-huit roubles. Le cbahy est de couleur bigarrée, à deux endroits 
(lilas, bleu et jaune-vordâtre), ou d'une seule couleur (rouge, blanc, 
jaune), ou blanc avec des raies noires ou jaunes. 

Padichahy (étoffe demi-soie), dix-huit archines au prix de sept ou 
huit roubles. 

Basmalchit (étoffe grossière de diverses couleurs), cent pièces de 
vingl-deiix archines coûtent de cent dix à cent vingt roubles. 

Sarghoudja (étoffe de colon, qualité inférieure, connue sous le 
nom de qirghiz)^ dix-huit archines pour un rouble ； qualité supé- 
rieure, dix-huit archines pour deux roubles. 

3. PRODUITS DE KABOUL. 

Nil (indigo), les quarante livres, de quatorze à quinze tillas (cin- 
quante-six à soixante roubles). 

Daké (étoffe blanche, mince), vingt-quatre archines, de cinq à six 
roubles. 

Kamkhat (étoffe de soie avec des ornements d'or), sept archines, 
cinquante tillas (cent roubles). 

On importe par Kaboul beaucoup de produits anglais, principale- 
ment des dakés et d'autres étoffes blanches. 
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i. PRODUITS DE MECIIHEO. 

Ser (étoffe fine de colon), cinquante archines valent dix roubles. 
Les longues robes doublées de coton sont imporLÈes de Khoqiind et 
de Boukhara; elles sont de prix très-divers. 
Hob os de colon, de deux à cinq riiiubles. 

― de daraï, de sept à neuf roublns. 

一 de chah y, de dix à quatorze roubles. 

一 de drap, vingt roubles. 

― de drap brodt, vingt-cinq à Irenle roubles, 

一 de pelucho i fond rouge brodé d'or oti d'argent, quarante 
roobles. 

Robes de cachemire, de cinquante à soixante roubles. 
一 do damas, de quarante à quatre-vingts roubles, 

On importo do Kachgar du thé et de l'argent par lingots de trente- 
deux un as. Le Ibô qui vient de Chine est vert; c'est le breuvage favori 
des riches Tatars. 

Parmi les autres objets de commerce, il faut encore mentionner les 
tapis, qui Tiennent en grande quanlité do la Perse'septentrionale et 
de la steppe turcomanc, par la voie de Boukhara. Ils sont en soie et 
d'un magnifique travail. Le prix dépend de la matière et de la beauté 
du travail; il varie de dix à cent roubles. Les selles vienne ni de 
Samarqand. 

Les fourrures brutes, excepté ies peaux de mou Ion, sont envoyées 
à Boukhara ； les peaux de mouton vont à Tachkend. 

Tels sont 】es principaux renseignements qiie j'ai re- 
cueillis au bazar do Kettèh-Qourghnn . 

Les villages de la vallée du Zerefchan. 

La vallée du Zerefchan est couverte de longues files do 
villages ； mais ou en trouve fort peu sur les flancs des 
montagnes et ils sont peu importants : c'est que l'eau leur 
mao ({lierait. 

Les villages que nous rencontrâmes sur la route de 
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Saraarqaïui h Kettèh-Oourghan sont peu considérables el 
consistent en quelques maisonnettes jetées sur la steppe 
nue. Les principaux sont Oara-soii-daoul, Ztira-boulaq. 
Ils fimt sur 1p voyageur l'iiu pression la plus (Irsagrr-a- 
blo; IfS maisons sont de couleur grise comme la steppe 
qui les entoure ； les jardins manquent; c'est un luxe 
auquel il faut renoncer, faute d'eau; des puits artificiels 
fournissent à peine ce qu'il faul pour boire. En revanche, 
les flancs onduI(!'S des montagnes sont couverts d'in- 
nombrables guérets qiii ne réclament point un arrosage 
artificiel. Il est étonnant de voir comme le blé pousse 
bien sur ce sol aride. Mais ce h\é produit une impres- 
sion aussi peu agréable que la steppe. Ce ne sont pas 
nos champs de blé avec leur raer d'épis jaunissants ； 
là ne croissent que de courtes tiges, à travers lesquelles 
011 aperçoit, de tous côtés, un sol d'un gris monotone. 
Vus tie loin, ces champs ne se distinguent pas de la 
steppe. Leur produit est, dit-on, fort maigre. A peine le 
lïlé rend-il quatre ou cinq grains pour un. 

Au nord du Zerefcban, l'eau ost plus abondante ； on 
trouve des plantations assez importantes et des prairies. 
En général, les villages entre l'Aq-tagh et la vallée du 
Zerefchan ne se distinguent des villages riverains que par 
lin seul détail : les maisons et les jfu'ilins y sont groupés 
en longues files le long des ruisseaux. Là aussi, beau- 
coup de coteaux sont semés (lo froment. 

Dans les parties élevées du Noiirâta-tagh , enh-e le Qapa- 
tagh, l'Aq-tagh, le Qaradjèh-tiigh et le KImdoum-tagh, 
les villages sont rares, faute d'eau. La partie occidentale 
de CCS montagnes jusqu'à la petite ville de Serai appar— 
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tient an beylik de Nourâtn. La ville principale, Noiirâta, 
est située, dans la valltîe, à l'ouest de ces raontngnes ； 
elle est, (lit-on, moins considérable (pie Kettèh-Qourghan, 
quoiqu'elle soit la plus considL^rable et presque la seule 
ville de tout le beylik, II y a, eu outre, un certain nombre 
(le bourgs à bazar : Tchïoe, Baghadjat, Aqtcliap, Djoiich, 
Khoch-ravaf , Pichat ； ils n'ont pas plus de cinquante à cent 
maisons : Aqtchap, Djoiich, Pichat ont une certaine quan- 
tité de jardins. Les autres villages n'ont qu'un très-petit 
nombre maisons et sout situés, pour la plupart, sur 
les penchants des monts du Nord et du Midi. Les liabi- 
tfmts s'occupent d'agriculture et établissent leurs champs 
dans les régions élevées, où il n'est pas besoin d'irriga- 
tion artificielle. L'horticulture est insignifiante; le riz et 
le coton viennent mal. L'élève du bétail est peu répandue ； 
la steppe nue ne fournit point de pâturages au bétail. 

Les localités de In montagne à l'est de Serai apparte- 
naient autrefois au beylik de Djizaq ； elles sont encore 
moins peuplées que la partie orientale (le la montagne et, 
à l'exception de Tiirsun, village assez important, on ne 
rencontre que des hameaux t'ompos(5s de maisons disper- 
sées çà et là. Les habitants vivent, pour la plupart, dans 
des tentes de feutre sur les bords des petites rivières, il 
n'y a ici prestjue point de jardins. On trouve, autour des 
tentes, des prairies artificielles. La population est un peu 
plus dense dans le voisinage de Nakrout et île Qarn-abdal ； 
elle le devient tout à fait dans la vallée q\n s'étend entre 
Qaradjùh-tagli et Klindoimi-tagh, au sud du village île 
Qouglirat ； auprès de Djouin a-bazar, les habitations hu- 
maines se pressent comme dans In vallée du Zcrefchan. 
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De là, une suite do villages s'étend sans inlemipïîoi 
jusqu'au siiiî-oiiest de la ville de Tchilck, plus petite (jiie 
Kettèh-Qourglmn, innis qui fut pourtant la résidence 
(l'un !>ey. Je ii'ni pas de renseignements sur les environs 
(le Tchilek. Jv n'ai pas visiW le versant septentrional An 
Qara-tngh, appartenait auparavant au bcylik d" 
Djizaq. Cette n-gion ressemble, m"n-t-on dit. an reste d 
la région du Nouràta-tagh. Le sptiI point un peu impo 一 
tant est la forteresse d'Oukhoiim. 

Voies de communication. 

Les principales routes qui traversent la vallée du ZprePi 
tihaii de l'est à l'ouest sont les voies de commun ienlio " 
entre Boukhara et Taclikend (Khoqand). La route la plus 
courte entre Tachkend et Boukhara passe par la forte- 
resse (le Tchinaz, et suit une steppe aride jusqu'à Djizaq.. 
A Tchinaz, on traverse le SjT-deria sur un bac en fer. 
Cette route était autrefois la plus fréquentée. C'est ce qu- 
df^montre le magnifique caravansérail en briques appel 
Mîrzaravat, au milieu il'imti steppe sans eau, entre Tchinaï 
et Djiznq. Le Mirznravat, aujourd'hui, est presque détruit 
ot SCS bassins souterrains pour la conservation de l'eau 
de pluie sont dans le plus triste état. Dans les dernières 
années, cette route n'a été fréquentée que par un très- 
petit nombre de caravanes ； le sultan (It's Qirghiz, Sadiq^ 
Tourèh, sur l'ordre de l'émir de Boukliai-a, dépoiiillai' 
les voyageurs. Seuls, les voyageurs russes sous l'esco" 
d'un fort convoi se hasardaient h suivre cette route;; 
chaque mois, le gouvernement désignait un détachoment 



pour maintenir les communications entre Tchinaz et 
Djiznq. 

La route de ïachkeud à Djizaq traverse ensuite les 
villes de Khodjeut (on passe en bac le Syr-ileria), Naou, 
Oura-tepèh et Zemin. La route de la steppe a de cent 
quatre-vingts h deux cents verstes ； celle de Khodjent 
a trois cent ciiKjuante verstes. La route de Khoqand 
rejoint cette dernière au sud de Khodjent. 

De Djizaq, trois routes principales conduisent à Boii- 
khara : 

1. La route du Nord. Elle conduit par le versant sep- 
tentrional du Nourâta-tagh à la ville de Nouràta, et, 
tie là, directement à Boukhara. 

2. La route du Centre. Elle conduit, par le d^filt^ de 
Bar-ichek, à Djoiima-bazar du nord (entre Qarndjch-tagh 
et Khadoum-tagh), ù QatjTtchi. 

3. La route du Sud. Elle conduit pai' les portes de Ta- 
merlan, le long de la rivière Ilaneti, non loin de la forte- 
resse (le Yenghi-Qourghau, à Samarqand. 

Après Samarqand, cette route se partage en deux: 

1 . La route extérieure, au sud de la valli^e du Zorcf- 
cliau, traverse les villages de Daoul, Tchimbaï, Cliir- 
Koiidoiik et Zara-boula([ ； clic se dirige ensuite à travers 
les monts Tim-tagh et la steppe d'Orta-tcheiil vers Bou- 
khara. 

2. La route de la vallûe du ZoreFchan traverse Ycnghi- 
Qoiirglwn, Kettèh-Qourghan , Kcrrainéh et Boukhara. 

La moitié occidentale de la route extérieure est sans 
eau ； il faut, eu outre, traverser le Tim-tagh ； aussi les 
voyageurs préfèrent la route extérieure jusqu'au village 
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de Tchar-Koudoiik, M là, par Kettcli-Qoiirgban , ils 
regagnent la roufe intL-i'ioure. 

Entre les montagnes septentrionales, il y a une route 
importante sur le versant nu、ridion'il du Qara-lagh ； elle 
réunit la Forteresse de Yenghi-Qourghan et la ville de 
Djizaq avec le village d'Aqtclinp ot la ville de Nouràta. 
Les principaux villages (pi't'lle traverse sont ; Qara- 
Ablnd, Nakrout, Serai, Kliocli-ravat, Djouk et Aqtchnp. 
D'elle se détachent les routes suivantes, ([ui vont vers 
le sud : 

1. De Qara-abind, ciilrr Qaivuljùli-taf^li et Khadoum- 
tagh, à Te h licit ； 

2. De Nakrout, par Tiirsnn, n TVliilcIt ； 

3. De Klioch-rnvot, par Piehat t;t Aq-tppèh, à Milan ； 

4. De Khocli-ravnt, par Tntty, n Zerbent ； 

5. De Khoch-rnvat. par Kerohènèh. à Zerbend ； 

6. De Qara-tflgh, par Kaimtclii, à Amlak ； 

7. De Qnra-tagh, par Qarnoiil, à Burheng; ； 

8. De Baghadjat, par Tikenlik, à lïjisman (Tasmakhi). 
Les routes 1, 2, 3 ot 8 sont les principales ； dans les 

autres, le passage de l'Aq-tagh crée de si-rieuses diffi- 
cultés. Le passage de Tikenlik ne peut s'effectuer que sur 
des chevaux de somme au des chameaux ； il est d'ailleurs 
sans danger. Les routes 4, 5, 6 et 7 sont, dit-on, très- 
difficiles, même pour les chevaux de somme. 
Au nord se dctachont les routes suivantes : 

1 . D'Aqtcbap à Terni r-Qaoïiq ； 

2. De Serai ou Djoucha, par Si'miriik on Oiishin. vers 
Oiikhoum ； 

3. De Qara-aI>Inil , par Zara-bel, vers Koiilina. 
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Les passages des montagnes sont tous fort difficiles, 
spécialement sur la route il'Oiikliouru. 

Au sud- ouest de la route de Djiziuj trois passages tra- 
versent le Nouràta-tagh : 

1 . Celuid'Ilan-eti (route ordinaire ileYeDgbi-Oourglian); 

2. Celui de Bir-ichek ; 

3. Celui de Sary-sai, par la montagne, à l'est de la ri- 
vière Kouakia. 

Je ne suis pas en état d'indiquer toutes les routes de la 
vallée du Zercfchan. Vu la densité de la population, elles 
forment un réseau très-serré. Les plus importantes réu- 
uissent les villes et les bourgs, notamment Yerighi-Qour- 
gban, Kettèh-Qourglian , Qatyrtchi , Peiidjclienbèh et 
Tchilek. 

Les routes principales sont les suivantes ； 

1. De Kettèh-Qourghuu àPendjdienbèh : par Kiinche- 
gheï, lanyvak, Mach-ravat, Koul-Qourghan, Isku, Jaby, 
Qadam, Pendjchenbèh. 

2. De Kettèh-Qourghan ii Qatyrtchi : Kettèh-Qourghmi, 
Qouclibeghi-tepèh , Pelvan-tepèli ， Djelaîr, Oarii-Qypt- 
chaq, Mczar-alaï, Kitclii-mingh, Kettèh-miiig, Moiiin- 
khodja, Ouzat-klmn, Boulamouktcbi, labou, Isawaï-te- 
pèh, Kimedouz, Qalyrtchi. 

3. De Pendjcheubèh à Qatyrtchi : Peudjchenbèh , 
Tavyran, Naouk)i-tepèli,(Jalma([-tepèli, AJa-atlyq khodja, 
BGgIer-Qychlai[, Kaclian, Maughyran, Ourous-Oj'chlaq, 
Kemedouz, Oatyrtchi. 

4. De Kettèli-l^oui'gbaii à Ichtikban : Kettèh-Qoiir- 
ghaii, Kurpùh, Ghedeï-tapas, Aq-tchorghazy, Kiritchit, 
Ruterèh, Ichtikban. 
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î). De Pemljclieiibèli h Ictitiklmu : Peudjcheubèb, Aman- 
khodja, Djoiima-bazar, Baïlata, Iclitildiau. 

6. De IchtikhuD à Yenghi-Qourghau : Ichtiklmo, Sapa — 
khoiljii, Aramat, Saf^hantcha, Ycnglii-Qourghaii. 

7. De Ichtikban à Tchilek : Ichtikhan, Bekiiran, Qai'a- 
Ôychlai], Mitnn, Tchagataï, Sara-tchounaq, Kiat, Sarych, 
Toraïgliyr, Vcii, Tchibich-tepèh, Pauyk, Sarytaï, Tchilek. 

8. De Yenghi-Qourghan à Tchilek: Yenghi-Oourglinn , 
Tchinazar, Bech-ketmeuL'h, Italta, Tchaparachly, Tche- 
koiiùb, Ootcliy-tegbyrmen, Eson-tcbai-jk, Tcbilek. 

9. De ïchilok ù Samarqaml : Tchilek, Boiiloungoup, 
Uou-aryk, Ich-maksii, Oukhier, Qaleuiler, Dèlibid, Sa- 
marqand. 

Vers l'est, une route importa ute mène de Samarqand 
à Pendjikeiit et de là à Om--mitnii ； île cette route se dé- 
tachent les routes suivuiitos : i， par Qora-tepèh à Che- 
lierlsebz; 2, pm- Djouma-bazar à Ourgout et à Djoni; 3, de 
Pciidjikeiit, pur Khourma, a lu forteresse de Maghiaii. 

De Kettèh-Qourghau, la route mène vers le suil à 
Djam par Seraï-Qouj'ghaii et Oulous et de là à Cheherî- 
sebz ； de celle route se détache celle tpii va par Sipkèh à 
la ville de Qwchy ； une autre route conduit vers Qarchy, 
de la ville de Qatyrtchi à Sipkèh, par le village de Chirin- 
Khatoim. 

Toutes ces routes sont dans un état déplorable ； les 
roues énormes des arabas creusent dans la glaise molle 
lie profondes ornières qui, surtout dans les lieux bas, se 
remplissent d'eau et se changent en fosses, en marais ou 
en ruisseaux. Les routes des montagnes ue sont point eu- 
treteDiies, parce qu'on ne redoulc point qu'elles soient 



envahies par les eaux; il s'y forme des crevasses de plus 
d'une sagt'uc île profonJeur. Les chemins ne sont entre- 
tenus que dans les parties basses de la vallée. 

Ou rencontre ici peu de ponts ； on n'en construit que 
lorsqu'on ne peut faire autrement, par exemple, sur les 
canaux artificiels, dont les rivages sont toujours escarpés. 
Ainsi le Nourpai et les grands canaux à l'est de Samar- 
qaud out un pont à chaque village. Ces ponts sont fort 
mauvais.' Ils sont construits en poutres non équarries et 
en planches, le passage est assez dangereux. Je n'ai vu 
qu'un seul pont eu briques : c'est le Khicht-keiipreii dont 
j'ai dt^à parlé ； il est au nord <lu village d'Aq-tepèh, 
entre DJizaq et Samarqand. Pour les habitants de l'Asie 
centrale, c'est une construction moniimeutali;; pour l'Eu- 
ropéen, c'est une misérable bâtisse inférieure à nos ponts 
rustiques; il a été construit il y a cinquante ans par le 
père de l'émir actuel. 

Les rivières et les ruisseaux dont les rives sont eu 
pente douce et le fond caillouteux n'ont pas de ponts ； 
sur les cours d'eau les plus importants, on rencontre des 
bateaux fort grossiers pour le transport des voyageurs et 
des marchandises. On traverse les gués à pied, par 
exemple ceux du Zerefchan, auprès des monts Tchoupao- 
âta. Ces gués, à certains endroits, ne sont pas sans dan- 
ger. Les petits canaux n'ont point de ponts, et les voya- 
geurs de l'Asie centrale se rappelleront longtemps avec 
terreur ces passages fange iix où les équipngps s'emijour- 
hent souvent pcndaut de longues heures. 

Le seul et unique pont, maiDtenant ruiné, rpii offrît un 
aspect intéressant, se trouve uu nord des moiitsTchoupaQ- 
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âta, à l'endroit même où aujourd'hui ou traverse un gué 
fort dangereux du Zeri'fchati. Il était coastrait eu briques 
et miiiiiteumit eucoro ses deux arches gigantesques pé- 
nèti'ont au loin dans la rivière. Le reste a été détruit par 
le temps. Ce pont a-t-il jamais été achevt^ ？ C'est une 
question à laquelle il est difficile de répondre aujour- 
d'hui ； en dehors des deux arches cjui s'élèvent sur la rive 
gauche à une hauteur de cinq sagènes, ou ne trouve nulle 
purt trace d'un pont. La digue qui sépare le Qara-deria 
et I'Aij-deria s'élève précisément en cet endroit ； ou peut 
donc supposer que ce pont, avec ses immenses piliers, 
a servi jadis de point d'appui à cette digue ； je n'ai pu sa- 
voir par qui ce pont u ùté eoustriiît. les lialiitauts du paya 
n'y fout aucune attention. Ce pout présente uu intérêt 
particulier ; c'est le seul monumeDt civil de tout le pays. 

Population. 

La population de la vallée du Zorofchan et ilc ses envi- 
rons se divise eu deux parties : 1° tribus parlant les dia- 
lectes turcs ； 2' tribus parlant le persan. Les premières 
constituent la partie principale de la population, les au- 
tres vivent dispersées au milieu d'elles. 

Les indigènes de langue porsane sont connus ici sous 
le nom général de Tadjiks. Ils vivent en grande partie 
dans ics villes et s'occupent presque exclusivement de 
commerce et d'indush-ie. Ce sont, les uns d'anciens habi- 
tants du pays, les autres des emigrants venus dt-puis peu 
(lu nord de lu Perse ou des esclaves vendus chaque aunéo 
cil grand nombre par les Turkomans. Ou appellc ce» 
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demi ors Iraniens ； ils suivent puur la plupart 一 en secret 
― la doctrine chiite. 

Les principaux centres des Tadjiks soot : la ville de 
Khodjpnd, sur le Syr-deria, qui comprend une ville uzbek 
et une ville tadjik ； Oura-tepèh, Djizaq, presque entière- 
ment tadjik, et Samai-qand. A Samarkand, la ville intt-- 
pieure n'est presque peuplée que de Tadjiks, et l'on n'y 
entend guère d'autre langue que le persan; il eu est de 
même dans les jardins qui s'étendent au sud de la ville. 
Il s'y est formé quelques villages d'Iraoîens qui s'occu- 
pent uniquement de la culture de la soie. 

Les Tadjiks de la ville ne savent rien de lewr ori- 
gine. 

Les représentants des anciens habitants persans de la 
ville ■sontévidemment les Ilaldja ou Tadjiks de la mon- 
tagne. Ils vivent dans des groupes de villages sur les 
montagnes des khaimts de Boukhara et de Khoqand. Il est 
à présumer qu'ils ont ùié refoulés dans les montagnes par 
l'iuvasion des tribus turques. D'après mes renseignements, 
les établissements des Tadjiks moutagiiards sont ainsi ré- 
partis : 

1. Sur la route de Khoqand à De van, sur une étendue 
égale à tine journée de marche : Ghaidan, Beliadourkhan, 
Taogas ； 

2. Sur les montagnes au sud-ouest de Tacbkeiid ； 

3. Sur le versant septentrional du Oara-tagh, entre 
Djizaq et Temir-Qaouq; 

4. Sur le cours supérieur du Zerefchan, à l'est de Pend- 
jikeat. On y désigne les habitauts par les noms de 
Haldja et (le Qm-a-teghiu ou Ijara-Uiu. 
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Malheureusenieiit, je n'ai pu visiter un (！ seule de ces 
localités. 

Les hal)itaiits de la vallée du Zerefcimu sont, pour la 
plupart, (les Turcs, sauf dans quelques localités, sur le 
Noiirpai, dans les beyiiks de Kettèh- Qoirghan et de 
Ziaouddin, qui sont peuplés d'Arabes. Mais ces Arabes 
sont devenus des Tatars et ont complètement oubli li leur 
propre langue. 

Les Turcs se repartissent tic lu manière suivante : 

1 國 i:£B£KS. 

1 . Les Khitay-Qyiitchaq vivent dans la vallée du moyen 
Zerofchan, entrt: Samarqaod et (.'atyrtcbi et au uord de 
Tchilek. Ils se subdivisent en : 

Khitay, 

Sary-Khitay [Khitay jaunes), 
Otartchy, 

Qandjighely (avec les courroies), 
Koch-tamghaly (à iloublc marque), 
Tchemuchiu (à la cruche), 
Balghaly {au marteau}, 
Oyptchaq, 

Teurt-tamglialy (à qiiaire marques), 

Sury-Oyjitchaq (Qyptchaq jaunes), 

ToghouZ'Baï (les neuf riches). 

Le cri de guerre des Khitay est Oulott-tagk, celui des 
Oyptcliiiq est Toksaba. Il est à noter que les ijyptchaq 
occupent la plus grande partie de la population du klia- 
nat de Klioqaml. Ils y mènent une vie nomaiie ； mais il y 
(îii a aussi de S(î dentaires dans les villes. Les Oyptcliaq 



dn Khoqand se considèrent en général comme des Uz- 
beks. Les restes de cette tribu jadis puissante sont dissé- 
minés partout au milieu des Turcs. II y a chez les Qirghiz 
uue tribu importanti; de Qyptcbaq. Ou en trouve aussi 
chez les Qalmouqs de l'Altaï. Il y a encore dans cette rû- 
gioD sur le lac Teletsk uue tribu des Toglioiiz (comparez 
chez les Qyptcbaq du Zerelchan les Toghouz-Baï). Dans la 
vallée du Zerefchan, les Qyptchaq vivent principalement 
autour de Ycoghi-QourghaD, entre Samarqand et Kettèh- 
Qourghau. Les Qyptcbaq et les Khitay se sont tellement 
mélangiis qu'ils se considèrent comme une seule famille 
et ppcuiient eux-mi^mes le nom de Kbitay-Qyptchaqmyu. 

2. Les Qyrq-myman-iuz (Qirghiz et luz) occupent une 
région considérable eutr (！ Khodjenil, Oura-tepèh, Zemiii, 
Djizaq, la forteresse de Yenghi-Qoiirghau ； ils s'étendent 
au sud jusqu'à la ville de Pendjikeiit. 

Entre Khodjend, Oura-tepèh et Zemin vit la tribu des 
Iiiz ； elle va jusqu'à Peudjlkent; autour de Djizaq .et de 
Yenghi- Qourghan vivent les Qirghiz; ils portent la dé- 
nomination générale de Marka. 

Leurs familles sont les suivantes : 

Oyrq (quarante), 

Qara-Qoili (les moutons noirs), 

Qaratclièh ， 

Qara-Sirak, 

Tchapa-rachly, 

Iiiz (la ceataine), 

Qaraptclièli, 

Tighiryk, 

Perchèh-iuz, 
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Koian-Qouluqiy (les oreilles de lièvre), 
Touïakly (les pieds fourchus), 
Syrghiily, 
Ergbeiihekly, 
Soinkly, 

Khan-Kliodj a-Khi tays sy ， 

Hatlji-Kliitayssy. 

La tribu des Touïakly constitue la population de la ville 
de Pendjikent. La tribu des luz se retrouve chez les 
Tatars Tchcrncv, qui vivent miprès du lac Teletsk. II 
est à remai-quor que les Qirghiz sont également divisés 
en trois hordes qui s'appellent luz (centaine). Ainsi 
ces deux tribus si iutimcment rattachées l'une à l'autre 
expriment par leur nom deux nombres : Qirq = 40 , 
luz = 100. 

C'est peut-Être de Qirq-iuz qu'est venu le nom des 
Qirghiz. Cette permutation répond parfaitement aux lois 
phonétiques des langues tatares. Je u 'oserai s affirmer 
l'exactitude absolue de cette hypothèse, mais je croîs 
pouvoir la présenter, 

3. Kanghly. Petite tribu ([iii vit près de Djizacj. 



4. Na'imaii. Cette tribu vit au sud de Kettèh-Oourghau 
dans les villnges d'OuIous, Sipkùh, etc., et dans In ville 
(le Djaiu. Le cri île guerre des Naïinau est laklichybaï. 
Cette tribu est ti'ès-répandue chez les Qirghiz. 

5. Mi 11 g. Tribu assez import au le qui vit nu sud-est de 
la ville (le Siimai'(|uuil , vers les luouls Al tab. A Qai'a- 
tepèh et à Ourgoiit, on trouve, dit-on, des représentants 
de cette tribu. A KIioqaïKl, elle est, paraît-il, trcs-répan- 
duf. Le kliau liù-mèmu s'y rattache. 
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6. Keneghes. La grande tribu des Keueghes forme ta 
population principale de Clieherisehz. Elle est fort répan- 
due, notamment dans le khauat de Khi va. Les Tatars 
de Qazan s'appellent eux-mêmes Kinès; ils doivent se 
rattacher à cette tribu. 

7. Manghyts. Cette tribu constitue la population priu- 
cipalfi de la ville de Qarehy et île ses environs. L'émir de 
Boukhara en est originaire, 

8. Les tribus de Mesit, laby, Tara a portent ordinai- 
rement le nom gûncrîffuc d'Outch - ourough (les trois 
familles) ； elles vivent dans le beyiik rie Ziaouddîn jus- 
qu'aux environs de Khoclik Haoïiz. 

9. Saraï. Us vivent à l'ouest de Khoclik Ilaouz, jusqu'à 
la ville de Kantcharvaghy. 

10. Bourkout. Ils vivent entre Kerminèh et Melikèh. 

11. Allât. Ils vivent entre Qara-Kciia, Boukhara et 
Chardjèh. 

12. Bekhrin. C'est une petite tribu, près de Pendjchi-n- 
bèh, au nord de Kpttèh-Qourghan. 

13. Batach. Cette tribu vit, en divers endroits, mêlée 
à d'autres. 

2. LKS OAHA-OALP^O. 

Ils sont très-peu nombreux dans lavallée du Zerefelian ； 
ils vivent i\ l'est de Samarqand, entre les Khitay-Qypt- 
chaq et les Qirq-myman-Iuz, dans diverses régions au- 
tour d'Aq-tepèh, et dans le canton de Boch-Aryk. On 
dit que, depuis fort peu de temps, ils ont émigré dans 
ces régions, après avoir quitté le pays île l'Amoii-Deria ; 
ils y mènent une vie sédentaire. On m'a indiqué, comme 
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dos subdivisions do ootte tribu, celles iVOÏmant. d'Aq^ 
qoily et dt- Qara-Songhor. 

3. T 陽) lENS. 

lia vivent pour la plupart à l'est de l'Amoii-Deria ； ou 
n'en trouve ici quo trois tribus, celles de Kasai-aghiy, 
Khan-djighaly, liuglienjiilu. 

Les deux demi ère s appartiennent à la tribu plus im- 
portante des Ouïssoiin. Ils peuplent tout le boylik de 
Nôlirâta. Ils sont ici st'dentaires comme les tmbitauts de 
la vallée du Zerefchaii. 

Ce sont là les principales tribus turques sur lesquelles 
j'ai appris quelque chose dans la vallée du moyen Zeref- 
chaii. Elles vivent sans trop se distinguer tes unes des 
autres ； cependant , une tribu constitue toujours un 
groupe dominant dans une localité donnée. Les tribus 
se sont souvent mêlées ； ce (jui 11, prouve, c'est la grande 
quantité de villages qui ont oraprunté leur nob à celui 
d'une tribu. Ainsi , il y a un village de Ming chez les 
Khitay-Qyptchaq ； un village de Djelair et de Qoiighrat 
chez d'autres tribus. Sur la parenté des tribus cir- 
culent diverses légendes. Ainsi, on dit que Manghyt et 
Keneghes étaient deux frères. Il ne me paraît pas utile 
de reproduire ces traditions, qui, la plupart du temps, 
se contredisent. Je ne relèverai qu'un détail. Quand 
I't'inir de Boukhara, qui est de la famille des Manghyts, 
commence son règne, on l'assied sur un morceau de 
feutre blanc dont les (juati-e coins sont soutenus par les 
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représentants ilos qualpo tribus de Ming, Allât, Beklirin 
et Batach. 

Je dirai aussi quelques mots des tribus qui vivent au 
nord- est de In vhUcg du Zcrefchan, c'est-à-dire dans les 
régions de Tachkeiid, Tcbemkeud, Atilia-àta. 

Dans ces régioiis septentrionales, l'élément persau est 
très-peu important. Dans les villes et les villages et dans 
la steppe, on ne parle que dos dialectes turcs. La popu- 
lation sédentaire des villes de Tachkend, Tchcmkcnd, 
AiUia-âta, Merkch et Turkestan, et de tous les villasos 
qui les environnent, est désignée sous le nom commun 
de Snrtes : c'est le nom qu'emploient légalement les Qir- 
ghiz et les Uzbeks. Je ne puis pas déterminer exactement 
l'origine de ces Sortes ； je n'ai pu connaître leurs noms 
de famille ； au point tie vue ilii type, ils ressemblent 
énormément aux Tadjiks. Mais la langue persane est 
pour eux une langue inconnue, s'ils ne l'ont point apprise 
dans les metiressèhs de Boukhara ou de Samarkand. 
Ils se distinguent d'une fiiçoa bien tranchée (les Tadjiks, 
qui vivent isolés au milieu d'eux. D'après les exjiliontioiis 
de Vambiîry, ou pourrait croire que les Sartes sont «les 
Tadjiks d'origine. Voici ce qu'il dit en parlant îles Sartes 
(le Kliiva : " Les Sartes, appelés Tadjiks à Boukhara et 
lians le Khoqand, sont les anciens habitants persans du 
Kharezm. Je m'étonne que les Sartes qui vivent ici ， 
au nord, eu ^aiules masses, se soient si complètement 
tatarisés, tandis que les Tadjiks des villages isolés ont 
conserve lo persan.» 

D'autre part, le nom de Sartes leur a， peiif-t'tiT. lîtt^ 
tlonné par d'autres ； iiiiisi, les émi^rt-s de Boukhara. sur 
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ta i-îvièrc lie Tobol, s'iippellont nctuellement Sartcs, parce 
que les Tatars du pays leur ont donnt^ ce nom ； les Ta- 
tars et les Qalmoiiqs ik* l'Altaï ont reçu des Husses des 
noms qu'ils ignoraient eiix-mùmes. Les Sartes de Tnch- 
kt'ud ont peut-ôtre reçu leur nom des (jirghiz, qui appel- 
lent ainsi les mnhomét«ns sédentaires de l'Asie centrale ; 
Uzbeks, Sartert, Tadjiks, Tatars de Kachgar. 

l'es habitants des contrées situées entre TachkciuJ et 
Khodjont, notamment aux environs du bourg iIp Toï- 
tepùh , s'appellent eux-mêmes Qonrama. Les Qirghiz 
affirment qu'ils ont appris ce nom, parce qu'ils consti- 
tuent un mt! lange de Oirghiz et de Sartes. Avant, ils 
tétaient, dit-on, de purs Qirghiz ； aujourd'hui, im'-langrs 
avec los Sarles, ils mènent une vie sédentnire. il paraît 
vraisemblable, en tout cas, qu'ils constituont une race 
môlée et se sont étahlis, depuis peu, dans les villages. Ils 
se divisent en quatre groupes : 

Djelnïr, 

Taraa, 

Djafçhalbaïly, 
Taraqly. 

Les stepprs autour de Tachkcud, Tcliomkeiid, Aulia- 
ilta et Turkestan sont habitées par beaucoup de tribus 
qirghiz ； comme leurs voisines du uord, elles s'appel- 
lent Qazaqs. Les Qirghiz qui vivent près de ces villes, 
notamment de Tacbkend, sont I)eaueoup pin 8 pauvres 
que leurs frères du nord ； beaucoup s'occupent d'agri- 
culture. Ces Qirghiz , descendants des trois hordes, 
constituent im mélange fort bigarré. Voici dus détails 
assez exacts sur ces groupes : 



1. Ouïssoiin, Grande Horde (Oulou-djuz); 
Sikym (nux environs de Taclikcud) ； 
Djany, 

Ternir, 
Chymyr, 

Bot-pai faux environs d'Aulia-âta), 

Qouroiilas (c'est le peuple du héros Iiieghe-by, le 
vainqueur de Toklitamich-kban), 

Sirghelî, Ysty, Otakcliy, Djelair, Cliaprach (aux en- 
virons du Turkestan), désignés sous le nom gf^nériqiie de 
Bech-teiibala (les cinq frères pareils), sur la rivière Chou, 

Kaiighly {aux environs de Tachkend). 

2. Orta-djuz (Horde Moyenne), 
Qyptchaq (aux environs de Tachkend}, 
On eki Qonglirat (los douze Qonglii'ats}, 
Alty-ata Kcktiug-oiiloii (près de Tachkend), 
Alty-ata Kektiugcliu (près de Tachkend), 
Arghin (près de Tachkend), 

Naïman (près de Tachkend) , 
Chanchkoul. 

3. Kitchi-djuz (Petite Horde), 
Ramadan (aux environs de Tchinaz), 
DjagliaUiaïIy {aux environs de Tachkend), 
Ta ma, 

Taraqiy. 

Dans la vallée du Zercfchan, comme dans l'Asie cen- 
trale, on parle ileux langues, le persan et le turc. Les 
dialectes persans paraissent différer peu de l'idiome de 
la Perse. 

En ce »[ui concerne l'idiome turc, il se divise dans 
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les diolrctrs suivants : 1* qirghiz ； 2" qara-qalpaq; 
3' turknieii ； 4° iizbek on djagatai. Les trois premiers de 
CCS dialectes sont fort voisins l'un de l'autre ； l'uzbek 
s'en distingue d'une manière hirn tranchée. Chez un 
peuple dispersé en des contrées loiufaiuos coiuine les 
Uzbeks, laJaugue doit évidemment présenterdes imauces 
diverses ； elle n't'ii offre pas moins une incontestable' 
unité. Tous les habitants dos villes d'AuIia-âta à Bou- 
khara se comprennent sans ilifficalté. C'est là im |)liéiio- 
raèni; tout naturel ； il y a toujours eu entre ces villes de 
norabmises relations commerciales ； d'autre part, les 
pèlerinages u'out pas peu contribué à rajiprocher les 
habitants. 

La langue turque est parlée beaucoup plus purement 
dans la steppe, où la civilisation mahométane. destructive 
(le toute nationalité, n'a pas encore pu pénétrer. Les (Kir- 
ghiz sont do tons les peuples celui qiii a pris le moins de 
mots persans et arabes ； ceux qu'ils ont pria, ils les ont 
soumis à leurs lois phonétiques et se les sont assimilt^s. 
Cependant, leur langue même commence à se jiénétrcr 
d'éléruents étrangers, comme le prouve l'idiome des 
Qirghiz qui vivent dans le voisinage des Sartes. Sons le 
rapport de la pureté, il faut citer, après le sous-dialecte 
qlrgbiz, la langue des Qara-qalpaq à l'est de Samarqand, 
et des Turkmen s dans les monts Nourâta, bii'ii que ces 
tribus soient déjà, au point de vue social, domini^es par 
les Uzbeks et aient adopté nombre de mots étrangers . 
La langue des laboureurs uzbeks, dans les villages de ]a 
vallée ilu Zerefchan, est bien inférieure au point de vue 
de la piireti'. Les mois m'aWs et persaus, It's tournures 
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^ammaticales de ces deux langues sont employés miîme 
]iar les illettrés ； la langue est encore plus corrompue 
(luus les villes, où le bon ton exige qu'elle soit défigurée 
par (les ornomeuts étrangers. La chose est d'autant plus 
foci le que la Inngue persane est propagée par les Tadjiks, 
qui sont fort nombreux. Dans les villes, la langue est d'au- 
tant plus corrompue, tpi'ellfl est parlée par des gens plus 
instruits ； ils ont pour ainsi dire un dialecte à eux. Dans 
cette classe, on rencontre non-seulement une foule cli? 
mots étrangers, mais encore do tournures grammati- 
cales ； les lois phonétiques du turc sont vioMes en faveur 
(ie l'élément éirangor. 

Les molias, comme si la science était opposée à la 
nature, obligent les élèves h prononcer contrairemont 
aux lois de la langue maternelle et bliiment sévèrement 
la prononciation nationale. Aussi, tous les gens instruits 
adoptent-ils la prononciation brisée des molias. 

L'homme sans éducation, qui ne sait que lire et écrire, 
lit et écrit toujours en turc; mais il s'efforce d'imiter la 
langue littéraire ； s'il a reçu une certaine (.'ducation, s'il 
a fréquenté pendant quelqiio temps le niedressèh, il se 
diîtoiirne avec dédain des livres turcs, produits de l'igno- 
rance, aliments du vulgaire, et il s'eufonce dans 1" élude 
du persan. Ce phénomène se produit non-seulement dans 
les localités où l'iafluenco des Tadjiks pourrait l'expli- 
quer, mais mf-me dans celles où il n'y a point d'indigènes 
parlant le persan, par exemple à Tchemkend, à Aulla- 
àta. Seulement, dans ce qu'ils écrivent, ces demi-suviints 
n'emploient que le turc ； ils ne savent pas assez le persan. 
En arabe, ils up lisent que le Qoran, les prières et quel- 



En thèse générale, personne ne nie que les occupa- 
tions intellectuelles ne développent l'esprit et ne forment 
le jugement. Dans l'Asie centrale, c'est le contraire qui 
se produit. Un jugement sain, un esprit pénétrant ne se 
rencontrent qm: chez les geus du peuple. La langue des 
Oirghiz est coukuilf; et brillante; ils sont spirituels et 
montrent parfois beaucoup tl' invention dans leurs de- 
maudcs et leurs rL^ponses; leur souplesse est souvent 
étonnante ； le plus iguorant chez eux manie sa langue 
avec cette aisance qu'on ne remarque en Europe que 
chez les Français et les Russes. Leurs récits sont pleins 
de tournures agréables et pittoresques. On peut uoter 
ces qualités dans les spécimens du littérature populaire 
que j'ai recueillis. 

A ce point de vue, les Qara-qalpaq et les Turkmen s 
o firent beaucoup d'analogie avec les Oirghiz. 

Le laiioureur uzbek de la vallée intérieure du Zeref- 
chan a l'iutclligeuce bien moins développée que l'enfant 
de la steppe ； les gens instruits dos villes s'expriment 
péniblement et sout fort ennuyeux dans leurs conversa- 
tions ； il n'en peut Mi'e autrement : la langue usuelle, par 
suite de l'intrusion des éléments étrangers , a perdu 
son type primitif. Le Qirgbiz entend ses contes, ses fables, 
ses chausous daiis sa langue maternelle; ils font sur lui 
uno forte impressioD et lui inspirent le désir de les imi- 
ter. L'Uzbek, nu coulraire, entend le moindre récit dans 
une langue qu'il comprend foi't pou et que le lecteur est 
obligé (le lui commenter sans cesse. Plus il s'eufouce 
dans la science, plus la langue s'enveloppe d'im voile 
impénétrable. L'OzI^'k s'iialiitiie à deviner le seus ijiii 
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résulte d'un ensemble (le mois ouiiiiiis et inconnus, et 
à rti péter des sons creux. Enfant, il apprend à prior eu 
arabe ； il lit le Qoran pendant Jes anni*es sans en com - 
prendre un mot. Cette éducation ne développe qu'une 
seule faculté , la mémoiro ； les autres s'atrophient. El, en 
effet, la miimoire se développe d'une façon étonnante. 
L'un de mes compagnons de voyage savait par cœur Jes 
pages e litières (le prières arabes ou des fragments du 
Qoran, chantait des chapitres entiers du Mouhauimedièh, 
lies poèmes de Mir Ali-Chir, et était parfaiteiuput inca- 
pable d'en comprendi-e le sens. La science suprême con- 
siste H surmonter les diflicultés des langues arabe et 
persane ； le Domhre de ceux qui y réussissent est fort 
limité. 

Les principaux centres d 'instruction sont les medres- 
sèhs, mais ou ne s'y occupe que de théologie. Ici on 
considère comme un piiché île se consacrer à la poésie on 
à la litWrature. Ou renconti-e rarement, même chez les 
commcrçauts, des ouvrages poétiques eu arabe, en per - 
sau ou en turc. Il m'a fallu beaucoup de poiue pour 
découvrir quelques ouvrages de ce gem-e. Même chez le 
bus peuple, ou a gruiid'puiue à trouver autre ciiose que 
les It'geudes des saints, ou les Hikmet d'Abmed-Yosscvy, 
et auti'cs productions analogues. Les chants populaires 
ou les coûtes se rencontrent fort rarement. 

Ainsi, dans l'Asie contrale, la science et le fanatisme 
sont intimement unis. Plus un homme est savant, plus il 
ost fanatique. Les savants sont la cause de tous les 
désordres. Ce sont eux qui ont soulevé les habitants de 
Smnarqand contre les Russes et qui ont appelé sur cette 



ville toutes les misères qu'elle a eues à supporter. Ils 
obligent tous les chefs des croyants à violer les traités 
conclus avec les infidèles ； à leurs yeux, tous ces traités 
sont des crimes contre la foi. 

La plus grande partie des membres de la classe intelli- 
gente appai'tiennent au commerce ； ils sont moins fana- 
tiques <]iie les savants et les dignitaires, par conséquent 
moins ennemis des Russes. Les plus tolérants sont ceux 
qui sont depuis lougtemps en rapport avec la Russie et 
l'ont même souvent visitée. Le bas peuple est en général 
apathique et sans caractère. Il accomplit rigoureusement 
les rites extérieurs de la religion ； mois il n'aime pas les 
savants et les fonctionnaires , qui l'oppriment; d'autre 
part, il se laisse facilement entraîner par les excitations 
du fanatisme. 

Les Qirghiz et les Qara-qalpaq sont étrangers à ce fa- 
natisme, bien qu'ils paraissent être d'ardents adeptes de 
l'Islam, plus ardents peut-être que les Uzbeks ； Us dé- 
testent les classes dirigeantes, qnî se composent de Sartes, 
de Tadjiks, d'Uzbeks, spécialement les mollas instruits; 
Us traitent ces derniers de païens, à cause de quelques 
rites qui leur sont restés du paganisme. De là vient que 
les Qirghiz ont été, dès le début, sympathiques aux 
Russes et toujours prêts à combattre Jes habitants dea 
villes. Ils sont excités à la fois par d'anciennes haines et 
par l'amour du pillage. 

Telle est la situation morale et politique des peuples 
soumis par les Russes duns l'Asie centrale. Deux éléments 
sont en lutte dans cette contrée : 1 'element turc ou popu- 
laire; l'élément persuu, arabe ou mahométau. Ce dernier, 
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malheureii sèment, a pris partout le dessus et a rendu 
impossIMe tout libre développement tic l'esprit national. 
Dans ces circonstances, il ne peut i^tre question de pro- 
grès intellectuel ou raat*^rie] , La lutte est trop inégale. Il 
faut que l'ék^ment turc reçoive un concours éniirgique de 
la civilisation européenne. Mais il n'y a pas de temps à 
perdre ； le mahomélisme a di^jà enveloppé la steppe d'une 
chaîne qui ira chaque jour se resserrant. Encore quelques 
annt'L's, et il sera trop tard. 

De môme que dans la Turquie d'Europe le Grec rusé, 
habile, actif, se distingue du Turc paresseux, indifT^rent, 
mais honnête , de môme dans l'Asie centrale le Persan 
se distingue du Tatar. Du reste , par suite de croise- 
ments avec l'élément persan, les Turcs des villes se sont 
rapprochés des Tadjiks. Comme eux, ils n'ont d'autre 
mot (Tordre que ！' intérêt et l'avarice, d'autre hiif. ([ue les 
avantages maternels. Malgré le mépris que les mnhomé- 
tans pro fussent pour tout ce qui se rapporte à ce misé- 
rable monde, l'or est leur unique idole. Ils n'ont égai'd ni 
aux lions du sang ni à aucune considération quand i! 
s'agit de s'enrichir ； la principale occupaUon des habitants 
(les villes est le commerce ； il permet d'acquérir la ri- 
chesse sans se livrer au travail des mains, pour lequel les 
habitants des villes turques n'ont pas moins de répu- 
gnance qui; les Tiuljiks. Il n'y a nulle part plus à raar- 
clmnder que dans les bazars de l'Asie centrale, où !e 
vendeur fait tout ce qu'il peut pour tromper l'acheteur. 
La rapacité tie ces habitants îles villes ne connaît pus de 
limites. Un riche marchand, qui me montrait Jes monu- 
ments de Stimarqaiid, iit coin prendre tiu Qirgliiz dont 
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j'étais accompagné qu'il attendait de moi un petit pré- 
sent. Pour l'éprouver, je lui donnai une pièce de vingt ko- 
peks ； il la reçut avec la plus grande joie. Le mot silau 
(présent, pourboire) résonne ici à chaque pas ； jiour le 
moindre service, pour vous avoir indiqué une rue, on ré- 
clame un présent. Le mot silau est toujours accompagné 
d'un aimable sourire et d'un mouvement de main facile à 
comprendre. Mèrac le marchand auquel on achète quel- 
que chose réclame, outre le prix couvenu, uu silau. 

Après l'avidité et la passion du gain, le trait principtil 
du caractère des citadins est l'avarice. Quand il s'agit de 
gagner, ils ne vous parlent pas de ce « misérable monde » , 
mais ils riavoquent souvent pour déguiser leiir avarice. 
Les plus riches vivent aussi pauvrement que les indigents 
et se nourrissent comme eux. La seule chose (jiii les dis- 
tingue est le luxe des maisons. 

Il faut not^r encore comme îles traits dominants la pol- 
tronuerie , la cruauté , l'hypocrisie. Ils traitent d'une 
façon épouvantable les Qirgliiz ou les Russes qui tom- 
bent entre leurs mains. Ainsi ils arrac lièrent, chaque jour, 
une dent à un Qirghiz sous prétexte qu'ayant mangé le 
pain des iufidèles, ses dents étaient devenues in digues de 
goûter le '( don de Dieu d . A uu autre, ils arrachèrent les 
veines et brisèrent les pieds et les jambes. 

Les habitants des villages de la vullùe produisent sur 
le voyageur une meilleure impression ； un remarque chez 
eiix une cordialité qui ne se rencontre pas chez les cita- 
dins. L'aviditL' s'acciisi! moins chez eux; ils ne sont pas 
actifs comme les habitants des villes, mais flegmatiques 
et paresseux; cependant ils ne craignent point les tra- 
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vaux manuels. Ils n- aiment pas les Tadjiks, dont ils 
redoutent les ruses et l'habileté. Ils sont peureux et 
timides. 

Les Qaraqalpaq, les Turkmens, les Qirghiz sont de 
véritables enfants de la nature ； rusés et trompeurs, ils ont 
cependant une certaine bonhomie et sont capables d'at- 
tachement. Ils redoutent le travail et admettaient volon- 
tiers que la nature doit les nourrir et les fournir du néces- 
saire. Je n'ai remarqué chez eux ni bravoure, ni instincts 
guerriers. Ils sont horriblement poltrons. Ils se rassem- 
blent autour du nouveau venu et on a grand'peine à s'en 
débarrasser. Ils sont quémandeurs et mendiants. En ce 
qui concerne le physique, le type turc se distingue nette- 
ment ici du type persan pur ou métis. Les Qirghiz, les 
Qaraqalpaq et les Turkmens représentent encore au- 
jourd'hui r élément turc dans sa pureté ； ils sont en géné- 
ral de taille moyenne, trapus et vigoureux. Le visage est 
large , les pommettes saillantes, le nez gros, le front rejeté 
en arrière. Los sourcils sont étroits, la barbe rare. Les 
Tadjiks, les Sartes du Nord et une partie des Uzbeks sont 
pour la plupart grands, bien proportionnés et de faible 
complexion ； le visage est étroit, les traits accentués ； le 
nez est long et légèrement recourbé, les sourcils épais ； 
une barbe noire enveloppe un beau visage. La teinte 
noire des cheveux et de la barbe, les grands yeux noirs, 
brillants cVim feu sauvage, leur prêtent mie expression 
(le beauté virile ； toute la ligure, au premier aspect, Joime 
rimpressiou de la force et de la décision ； cette impres- 
sion est encore augmentée par Pair sérieux qui, la plupart 
du temps, ennoblit les visages ； mais toute rillusioii dis- 



paraît quand on voit se dessiner le sourire mielleux et 
ruse qui distingue le Tadjik ilans ses enti-etieus. 

La manière de vivTe îles habitants de l'Asie centrale est 
aussi monotouc que la structure de leurs villes et que la 
uatiii'e qui les environne. La vie publique, comme chez 
tous les makométans, n'est faite que pour les hommes. 
On ne voit que des hommes errer d'un pas grave et 
sourd dans les rues. Ils portent pour vêtement des robes 
flottantes et bigarrées ； ils sont chaussés de bottes à 
tiges longues et étroites, et de galoches vert clair. Leurs 
tètes sont coiffées tl' immenses et fantastiques turbans 
de couleur blanche, verte et rouge. Ou ne voit que des 
bummos groupés au bazar ou à la mosqii(!'e, où ils ont 
des entretiens longs et animés. Parfois, nu milieu de ces 
groupes, on voit se glisser uue t'ormr petite, élégante, 
enveloppée d'une longue robe bleue relevée sur lu tête ； 
les manches de cette robe descendent presque jusqu'à la 
jupe ； c'est une femme ； d'une main, elle ramène sa robu 
sur sa poitrine ； à son col droit est attachtî im filet noir 
en crins qui couvre entiiîi't'mfmt le visage. Comme un cri- 
minel qui redoute le contact de ses semblables, elle tra- 
verse humblement le groupe des hommes et cède k' pas à 
tous ceux qu'elle i-eneonU-e. 

Quittons maintenant la rue et entrons par des portes 
étroites dans la cour intiSrieure d'un édifice. Près de la 
porte, sous un auveut couvert en glaise et soutenu par 
des piliors de bois, sont it's mangeoires des chevaux. Dans 
It's grandes villes, près des bazars où In population est 
plus dense, ces mangeoires su trouvent oriliualrcmeiit 
dans «It! tnrgiîs eori'itUn's qui conduisent à (k- petites 
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cours. La cour est presque toujours carrée et entou- 
rée de murs élevés ou d'habitations. L'un des côtés est 
la demeure du maître ； on y trouve quelques petites 
portes ornées de sculptures grossières ； devant elles s'élève 
une estrade ou terrasse quadrangulaire en argile forte- 
ment battue ； elle est ordinairement recouverte de tapis. 
Les portes conduisent dans les chambres de réception, 
qui reçoivent la lumière par ces portes et par les petites 
ouvertures qui les surmontent ； ces ouvertures sont gar- 
nies, d'un grillage en bois auquel est collé du papier 
transpaSrent. Les murs de ces chambres sont le plus sou- 
vent en terre glaise ； chez les riches, ils sont badigeonnés 
ou même ornés d'arabesques. Le plafond est formé de 
longues poutres éloignées l'une de F autre d'environ une 
demi-archine et couvertes de lattes entrelacées. Sur le 
tout s'étend une couche épaisse de glaise, qui constitue 
le toit plat de la maison. Le plafond est ordinaire- 
ment blanchi ； chez les riches, il est crépi à la chaux ^ 
peint et même doré. Dans les murs sont creusées , à 
une archiiie environ du sol, des niches où ou place ha- 
bituellement la bibliothèque du maître (il y a toujours 
parmi les livres un Qoran et un Heftiek) et les appareils 
à faire le thé. Le plancher est en terre battue et cou- 
vert de tapis turkinens. Sur le sol gisent des oreil- 
lers ronds couverts de soie aux brillantes couleurs, et 
pour les botes de distinction des couvertures de soie 
ouatée. 

Un autre mur de la cour est percé d'une large porte, à 
travers laquelle quelques têtes (renfants regardent curieu- 
sement l'étranger. Cette porte conduit à une seconde cour 
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Les auditeurs sont ^^viderammt fort touchés par cette 
lecture édifiante. Dès que le molla L'st parti, la maison se 
remplit <ie noii veaux hôtes, et ou amène tin garçon 
fl'iino dmizaino d'uiinées rm.ôUi il' un v^temfiitdc feniiiio. 
Les hôtes s'asseyent dans la cour, eu demi-ccrclc, et 
l'enfant commence une danse composée de mouvements 
horriblement disgracieux et fort indécents. Cette danse 
est accompagnée par les sons d'iin instnimeut k cordes, 
semblable à ta balalaïka russe; les assistants marquent la 
mesure en frappant dans leurs mains. Des regards liiliri- 
ques suivent te jeune danaenr, qui y rL-pondpar des mines 
coquettes, et jette à ses préférés des morceaux de pain 
ou de sucre sur lesquels ils se prtïcipitent avidement et 
qu'ils dévorent avec uue évidente sHlisfaction. Ces 
danses se prolongent bien avant dans la nuit ； laissons-la 
couvrir de son ombre In fin de ces divertissements ！ 

Les cons^qiipncL'S dr cos d t'ébauche s sont effroyables ； 
elles brisent les derniers liens ik' la vio de famille ； 
chaque jour des enfants de huit à douze ans font l'appren- 
tissage de r infamie. 

L'alimentation des habitants de la vallée du Zerefchan 
est excessivement simple ； elle est la même chez toutes 
les classes, Les pauvres et les ouvriers se uourrisspnt de 
fruits et de pain. Le pain est composé de farine de fro- 
ment, d'eau et de sel ; on ne le fait pas fermenter et on le 
cuit en galettes minces. Le jmin frais est assez friand. Il 
y n, en outre, des espèces de gAtraiix fnits avec de la 
fj;raiase de mouton, et qui sont pL-u agn^ables. Les fruits, 
qui naturellement changent avec les saisons, sont : les 
cerises, les âllou île Bouklinrn (espèce de prunes), les 
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bœuf. La viande de cheval, ce mets favori des Qirghiz, 
des Turkmen s et des Tatars russes, ne paraît point en 
usage ici. On sert les plats, en général, sur des nappes 
sales étendues par terre. On mange avec les mains et on 
les lave avant et après le repas, suivant les prescriptions 
du Qoran. Je n*ai jamais vu de cuillers ni de fourchettes. 

Gouvernement.* 

La vallée du Zerefchan appartenait, ainsi que toute la 
région au sud de Pendjikent, au Khanat de Boukharie. 
L'émir qui régnait sur le khanat, passait autrefois l'hiver 
à Boukhara, l'été à Qarchy, à Kettèh-Qourghan et à 
Samarqand. J'ai décrit plus haut sa résidence d'été de 
Kettèh-Qourghan. 

Le gouvernement du khanat est un despotisme mili- 
taire et religieux ； à ne considérer que les apparences, 
c'est un gouvernement purement militaire. 

Tout le khanat est divisé en beyliks, gouvernés par 
des beys nommés par le khan. Les beyliks de la vallée 
moyenne du Zerefchan, jusqu'à l'occupation russe, étaient 
les suivants : r Djizaq, 2。 Samarqand, 3。 Pendjikent, 
4。 Tchilek , 5° Nom'àta , 6。 Pendjcheiibèh, 7。 Kettèh- 
Qourghan, 8。 Qatyrtchi, 9。 Ziaouddin. 

Les beys commandent les troupes qui leur sont con- 
fiées, et qui tiennent garnison dans les villes principales 
du beylik ； ils sont en outre les lieutenants de l'émir lui- 
même, et gouvernent leur province avec un pouvoir 
presque illimité. Leur principale occupation consiste à 
transmettre chaque année à l'émir une certaine quotité 
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d'ûnpâts, et à maintenir les sujets dans l'obéissance. Les 
beys se sont considérés souvent comme des souverains 
indépendants, et ils se sont fait la guerre entre eux. On en 
a même vu se soulever contre l'émir; aussi l'émir ne les 
laisse pas longtemps en place; il les choisit avec grand 
soin parmi ses proches, et un bout de tpielque temps il 
les rappelle à sa cour. 

î.ù nombre des troupes commandées par un hey varie 
en raison de l'importance du bt'ylik. Il se compose en 
général de quelques centaines de volontaires, qui reçoi- 
vent par mois vingt tengas (quatre roubles) pour leur 
entretien et celui de leurs chevaux. Les officiers île ces 
troupes sont les iuzbncliis [commandants de compagnies), 
le mirakhor (écuyer), adjudant du boy, qui commande 
parfois une troupe, les pendjabachis (qui commandent à 
cinquante hommes) et les dohbachis [qui commandent 
à dix hommes). 

Dès qu'une guerre est imminente, le bey doit, par tous 
les moyens possibles, mettre son armée ordinaire en état 
de rejoindre les troupes de l'émir. Les voyageurs, Vam- 
bi'ry, par exemple, exagèrent les forces militaires de 
Boukhara ； elles ne comprennent que la garde de l'émir 
et les troupes dos beyiiks. On m'a assuré que le tout ne 
dépasse pas huit mille hommes ； eu temps de guerre, on 
peut arriver à viugt raille. Pour donner plus d'importance 
à l'armée au moment du combat, on contraint par la 
force les habitants des contrées voisines à se joindre aux 
soldats ； en comptant ces gens non armés et la foule des 
curieux qui suit les opérations, on atteint un total de 
quarante mille hommes. 
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Mais ces non-combattants ne font évidemment qu'affai- 
blir la force réelle des combattants ； aussi, à chaque 
rencontre avec les Russes, on voit la plus grandie partie 
(le l'armée ennemie se débander an premier coup de 
canon. En revanche, les habitants des villes savent bien 
se défendre, et l'on prétend qu'ils se battent mieux que 
les troupes de l'émir. C'est ce qxic m'a affirmé un témoin 
oculaire. ' 

Le commandant en chef de l'armée, rasker-bachy, 

réside en général à la cour de l'émir. En 1868, ce com- 
mandant était un certain Osman-bcy, renégat, déserteur 
de r armée de Sibérie. On dit que d'autres déserteurs 
russes, la plupart mahométans, occupent des situations 
importantes dans rarmée de Boukhara. La garde person- 
nelle de rémir est composée en partie d'Afghans. Ce sont 
de véritables brigands, qui ne font la guerre que pour 
piller. 

L'arraoe de Boukhara se compose en grande partie de 
cavaliers rocrutos dans les troupes dos beyliks et de sol- 
dats nouvellement recrutés. Leur armement est très- 
varié, et ils se jettent sur renuerai sans aucun ordre. 
L'infanterie est moins nombreuse, mieux armée, et a une 
sorte d'uniforme ； elle a une certaine instruction militaire ； 
elle la doit à (les déserteurs russes ou à des Afghans qui 
ont naguère servi dans les cipayes. 

Il n'y avait autrefois que de rartillerie de forteresse, 
mais, pendant ces dornières années, les Boukhares se 
sont procuré des pièces de campagne ； on estime que 
l'émir en a de quarante a cinquante. Mais les tireurs sont 
maladroits, les pièces mal fondues, les boulets mal 
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cenirés. Les prétendus canons de montagno sont de 
véritables jouets d'enfants. Il y a. quelques années, un 
officier russe fut pris par des C'irghiz et lunoné ii 
Boukhara ； l't'niir exigea qu'il instruisît son artillerie. 
Après avoir longtemps refiisù, il dut consentir ot se rendit 
sur l'esplanade.; quand il vit le matériel, il eut gr'md.- 
peine à s'empêcher de rire. Alors le commandant de 
l'artillcriiî lui expliqua, en fort bon russe, qu'il ne s'a^is- 
snit point (le railler, mais de tout approuver, et cela sous 
peine de la yie. Il suivit le conseil, et dit à l'émir que tout 
était pour le mieux; il fut récompensé par un présent, et 
on le laissa tranquille. 

Avant de décrire le gouvernement du pays, je dirai 
quelques mots des hauts fonctionnaires dont j'ai eu 
l'occasion de faire la connaissance à l'époque de mon 
voyage. GY'taîent trois ambassadeurs envoyés par l'émir 
au quartier général russe de Samarqand, pour remettre le 
traite^ (le paix signé par leur maître. Le premier, Moiissa- 
bay, était le mirakhor, c'est-à-dire i '(； cuyer de l'émir; le 
second, Ichan, appartenait au haut clergé ； le troisième 
était un fonctionnaire des finances, Moussa-bay était un 
rusé vieillard et un habile flatteur, il faisait à tout propos 
les plus belles promesses. Nous liâmes vite connaissance ； 
dès le spconil jour de notre liaison, il m'offrit un livre 
persan, en rao demandant la permission de garder ce 
livre encore quelques jours. Je lui lis cadeau d'un beau 
Qoran ； il est parti en l'emportant, mais sans m'avoir 
rendu mon livre persan. II parlait beaucoup, mais disait 
peu de choses sérieuses. Le second ambassadeur, Ichnn 
(d'origine turkmène), Qt sur moi nne meilleure impres- 
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sion. C'était un esprit sérieux et assez franc ； il avait une 
certaine dignité ； il me donna beaucoup de détails inté- 
ressants sur les Turkmen s. Mais le principal objet de 
nos conversations était l'Islam; il s'efforçait de me con- 
vaincre de la prééminence de cette religion et de m'y 
convertir. Nos discussions furent ardentes, et je dus re- 
connaître sa grande habileté. Je n'ai jamais causé avec 
le troisième personnage. Ces ambassadeurs étaient re- 
vêtus de grandes robes longues, qui ne se distinguaient 
en rien du costume des autres Tatars . Les chabraques 
de leurs selles étaient brodées d'or; les deux laïques 
portaient le sabre , et le prêtre, le bâton qui sied à sa 
profession ； quand il montait a cheval, il le faisait porter 
par un serviteur. 

Lors de la délimitation des frontières, je fis la connais- 
sance de trois beys : Rahmet-bi , bey de Ziaouddin ； Be- 
hadour-bi, bey de Qatyrtchi ； et Abdoul-Ghaffar, bey de 
Nourâta, Rahmet-bi est celui dont parle Vambéry, et 
qui, d'après lui, gouverne la Boukharie en r absence de 
l'émir ； il était Tadjik d'origine. II vint nous voir à Kettch- 
Qourghan ； il se proposait d'aller ensuite à Samarqand 
pour réparer la digue du Zerefchan. Là, il reçut de l'émir 
l'ordre de prendre part à la délimitation dos nouvelles 
frontières. 11 s'habillait simplement, mais avec goût, et 
il prit en peu de temps les manières européennes. Il 
cherchait surtout a se faire valoir par ramabilité. Je fis 
bientôt sa connaissance : il sut éluder habilement toutes 
mes questions concernant la Boukharie. Les affaires 
auxquelles il prit part se terminèrent prompteraent. Les 
habitants le traitaient avec respect, ce qui ne l'empêchait 
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tondis que Ralimet-bi ii'titait qu'un Tadjik et un parvenu. 
Le leudemain commença la délimitation des frontières ； 
nous ne fûmes pas peu étoimés (jiiaud nous nous vîmes 
envirounOs d'une troupe de huit cents à mille cavaliers ； 
c'était la suite ilu bey. Plus du deux cents d'entre eux 
éUiient armés. Le bey était entoui'ù de dix ycssaouls, 
armiis de bâtons blancs. Il avait ùvulemmeDt peur de 
ù'ttyer avec nous. Il s'an'Mait à chaque village, et allégua 
deux fois la maladie pour s'éloiguer. Plus tard, nous 
apprîmes qu'il Iromblait de terreur quand il était obligé 
de nous accompagner, et qu'il avait rassemblé en hâte la 
cuvalorie des villages voisins pour pouvoir se défendre eu 
cas J'attaque. Quand, après la conclusion de nos travaux, 
je lui tendis le protocole on le priant de signer, il le prit 
et y mit sou cachet sans le regarder et me le rendit. J'in- 
sistai pour qu'il le lût; il le passa à im molla qui le lut à 
haute voix. 

Le troisième bey, AJjdouKàlmfl'ar, voulait d'abord uous 
envoyer son fils à sa place ； il vint ensuite lui-même uu 
village d'Aqtcliap. 11 iît sur moi une excellente impres- 
siou ； il u'étuit iii si aimabit; qui! Iluhmct-bi , ni si 
grossier que Behuiloiir-bi. Il était Soit actif, couunissait 
bieu le pays et les circou stance s ； il avait en outre beau- 
cunp d'ûuergie. 11 n'tivait point de suite, et uul yessaoul 
ne portait de bàtou devant lui. La populatiou lui mon- 
trait beaucoup de respect «t J'estime. 

1! faut beaucoup d' habileté pour mcuur nue iiégochi- 
tion avec les diplomates de l'Asie centrale. Ils sont passés 
maîtres en matière de cliicaue et de faux-fuyants ； ils 
s'efforceut surtout d'humilier leuradvtrcsaiiv tuix yeux du 
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vernc la ville où réside le bey, il a le litre d'emin. Les 
aqsaqals sont les exécuteurs des ordres du bey, leur 
principale fonction est celle de collecteurs d'impôts. Dans 
chaque village il y a aussi iin aqsaqal ； il y eu a pour 
les bazars et ！ es aqueducs. Tous vivent sur les ressources 
locales. Il n'y a point ici d'organisation générale et de 
service réglé ； tous les fonctionnaires doivent agir suivant 
l'usage et suivant leur idée. 

A côté de cette administration laïque, il y a aussi 
l'admiiiistratioii spirituelle. Elle est encore moins réglée 
que l'autre. Elle est constituée par une caste de savants 
qui L'iitourent le bey et qui, avec les autres savants et les 
prêtres, quui(|iie saus lien bien délîm, enveloppent d'un 
solide réseau toute la province. Les seuls fouctiounaircs de 
cotte caste sont les qazys ou juges ； je n'ai pu savoir qui 
les nomme. Ce sont, je crois, les mollas, d'accord avec le 
bey. 

Le qazy dt'cide les procès des particuliers, juge les 
délits commis coutre l'ordre public et It^s crimes. La loi 
d'après laquelle il doit juger est le chériat fondé sur le 
Qoraii ； cette loi est naturellement, à plus d'un point de 
vue, peu en harmonie avec ta situation du pays ； malheu- 
reusement, lus jurisconsultes ou plutôt les théologiens de 
l'Asie centrale ue s'eHbrcent pas de la développer con- 
formément aux besoins du pays. Aussi le champ est-il 
largement ouvert à rarbifrnire des juges, d'autant plus 
que cL'tte loi est écrite en arabe, et que le juge eu est à la 
fois le Irud licteur et l'interprète. Dans ses d incisions, il 
tient plus compte do riiitclligcnce des parties ou de leur 
inflvieiioo su ci aie, ijue du texte dtî la loi. .lo ne puis itcter- 
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miner quelle est exactement la procédure des affaires 
criminelles ； je crois que le qazy les décide de concert 
avec laqsaqal et quelques personnes influentes. Je ne 
sais pas non plus jusqu'où s'étend la compétence du 
qazy. Je crois que dans les affaires importantes il doit 
réclamer le consentement du bey; mais le bey lui-même 
agit d'après ropiiiion des mollas qui l' entourent. Le bey a 
le droit de condamner à mort ； mais on m'a dit que ce 
droit est exercé par des fonctionnaires de district, sans 
l'intervention du bey. Eu cas d'insurrection, le bey agit à 
sa fantaisie, et pend autant de coupables qu'il lui plaît. 
On dit qu'il s,est passé autrefois d'épouvantables scènes*; 
l'importance et la valeur d'un bey dépendaient du nom-- 
bre des pendus. 

Les habitants de la vallée du Zerefchan sont tellement 
accoutumés à voir pendre, que cela ne produit plus sur 
eux aucun effet. C'est pour eux un spectacle public, un 
(， temachâ » . 

Les prêtres et les savants surveillent rigoureusement 
l'orthodoxie des croyants ； les violations de rislamismc 
dépendent uniquement des tribunaux spirituels. Le bey, 
dans ce cas, n'a aucun pouvoir, et 'doit abandonner la 
victime aux fanatiques dont le concours lui est absolu- 
ment nécessaire. 

L'émir et les beys osent parfois résister au clergé et 
l'attaquer ouvertement ； ainsi rémir Mouzaffer-Eddiii a 
fait naguère, à ce qu'on ma dit, pendre à Samarqand 
quelques dizaines de mollas qui excitaient le peuple 
contre lui. 

A l'époque où je me trouvais dans la vallée du Zeref- 

23 
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cliaii, tout le khanat était singulièrement agité. L'émir 
avait traité avec les Russes contre la volonté du clergé. 
Les mollas avaient soulevé le fils de rémir contre lui ； le 
sultan des Qirghiz, Sadyq et les beys fanatiques s'étaient 
révoltés. Le bey de Chehehrisebz, ancien ennemi de 
l'émir, se joignit à eux. L'émir n était pas en état de 
résister à tous ces adversaires, ce furent les Russes qui 
vinrent à son aide; par une marche sur le flanc gauche, ils 
obligèrent le bey de Chehelirisebz à abandonner ses 
alliés, puis ils chassèrent les insurgés de Qarchi, et ren- 
dirent cette ville à F émir. 

Evidemment, il ne faut pas songer à voir s'établir des 
relations affectueuses entre la Russie et les khaiiats indé- 
pendants de l'Asie centrale. Les Russes doivent toujours 
regarder ces khans comme des ennemis, et être toujours 
prêts à résister à leurs entreprises. C'est là une situation 
intolérable pour un empire civilisé qui n'a pas l'habitude 
de monter la garde à ses frontières. L'Europe doit être 
recouiiaissante à la Russie de surveiller ces foyers de 
fanatisme et d'ignorance ; l'Angleterre elle-même ii aurait 
qu a gagner si les Russes et les Anglais devenaient voi- 
sins dans r Afghanistan. Supposer que les Russes peuvent 
exciter les Musulmans contre les Anglais, c'est rêver 
qu'un homme vivant avec son ennemi dans une maison de 
bois serait capable d'y mettre le fou. 

Pour finir, je dirai quelques mots des impôts perçus 
par le gouvernement boukhare dans la vallée de Zeref- 
chan. Ces impôts étaient de trois sortes : le kliaradj , le 
taiiap et le zekat. Le kliaradj est un impôt sur les céréales 
que le laboureur paye en nature. Il paraît varier du 
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huitième au cinquième de la récolte. Le tanap est uu 
impôt sur l'agriculture et rhorticulture. Il atteint les 
fruits, les légumes, le coton, les prairies artificielles pro- 
portionnellement au sol. Il se paye en argent. Il y avait 
un impôt spécial sur les mûriers. Le zekat frappe les 
marchandises amenées au bazar, les caravanes, le bétail, 
les artisans, les auberges. Je ne suis pas en état de four- 
nir des renseignements détaillés sur ces impôts. Ils sont 
fort lourds, fort injustes, fort irrégulièrement répartis, 
puisqu'ils frappent uniquement le travail et non le capital. 



TABLEAU 



DES MESURES, POIDS ET MONNAIES RUSSES 

EMPLOYÉS DANS LES ITINÉRAllIRS DE l'aSIE CENTRALE 



Meinrei de longueur. 



La sagèiic = 2»,i34 

L*archine = 0",7I I 

Le verchok = 0™，0" 

La versie = i066 mètres. 

Poids. 

Le poud = 化 k,;38o 

Le fount ou livre = O'^.iiO 



Monnaies. 

Le rouble vaut 4 francs. Le rouble papier, soumis à l'agio, varie 
de 3 fr. 40 à 2 fr. 40. Un rouble comprend iOO kopeks. 
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L'inlérôt qui s'attache aux documents relatifs à l'histoire ou h la 
géographie de l'Asie centrale m'a déterminé h insérer ici les Itiné- 
raires de Pichàver à Kaboul, de Kaboul à Qandahar et de Uandahar 
à Hérât. 

Ils sont extraits de l'ouvrage de Mohammed Abdoul Kerim Moim- 
chy, intitulé Tarikhi Ahmed ， et consacré à l'histoire du règne du fon- 
dateur de la dynastie des Dourâny. 

Ces itinéraires offrent quelques différences avec ceux qui ont été 
publiés par M. Edw. Thorlon dans le « Gazetteer of the Countries adja- 
cent to India on the West 》), et par M. Charles Masson dans la relation 
qui a pour litre :« NarraUoe of Various Journeys in Balochhtan, Afgha- 
nistan and the Panjab » . 

Celte considération m'a engagé à en faire la traduction et à l'insérer 
dans un volume consacré à des travaux qui ont pour objet la con- 
naissance de certaines contrées de l'extrôme Orient et de l'Asie cen- 
trale. G. S. 
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On part de Picliâver pour aller à Djamroiul *, distant 
de sept karouhs*. Djamroud est bâti à rentrée de la passe 
de Khayber *. 

La deuxième station est celle de Guerhy La'1-Beik *. 
II est situé au milieu de la vallée de Khayber. Les en- 
virons de ce village sont cultivés. La vallée et les mon- 
tagnes qui la bordent sont habitées par les Afridy, tribu 
afghane On a établi (le distance en distance des corps 

1. Djam ou Djamroud est un pclil village de cinquante ou soixante 
feux, entouré d'une muraille en pierres peu élevée. 

2. 22k,400. Le karouh vaut environ 2 milles anglais, c'est-à-dire 
3S200. 

3. La passe de Khayber, la clef de l'Afghanistan, s'étend sur une 
longueur de 85 kilomètres de Qadem , près de Pichâver, jusqu'à 
Dehka, à rentrée de la plaine de Djclalâbad (Havelock, War in Af- 
ghanistan, London, i840, t. II, p. 187-189). 

4. Guerhy La'l-Beik n'est qu'un village de qualre-vingls ou cent 
maisons en pierres 11 est défendu par une loiir solidement construite. 

5. Les Afridy sont une fraction de la tribu des Khaybery, qui compte 
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de garde occupés par dos gens armés appartenant à cette 
tribu, qui doivent veiller a la sécurité des voyageurs et 
des marchands. Ils reçoivent, li cet effet, une solde qui 
leur est payée par le trésor royal. Dans quelques lo- 
calités ces Afridy rançonnent les marchands et les gens 
riches, au lieu de les protéger. Pendant la nuit, ils se 
livrent au vol et ils mettent en sûreté le produit de leurs 
rapines. La solde de ces gens est payée par le trésor 
royal à Pichàver et le gouvernement a, de plus, renoncé 
à percevoir aucun impôt dans la vallée de Khayber. 

Le troisième jour ou part du milieu de la vallée de 
Khayber et de Guerliy. On passe près de Laudy-Khanùh* 
et 01) s'aiTete à Dohka *. 

Le quatrième jour on va de Dehka à Hezarnao *. 

Le cinquième jour de Hezarnao à Behty-Kout *, qui 

cent vingt mille âmes. Les Khaybery se divisent en Afridy, Chenwary 
et Ourouq-Zey. Les Afridy, qui sont les plus nombreux, occupent les 
hauteurs orientales de la passe de Khayber, les plus rapprochées de 
Pichâver, et les Chenwary la partie occidentale du côlc de Djelalîlbad. 
Les Ourouq-Zey résident à Tirèh. 

1. La maison de Laiidy. Le Landy, ou rivière du Pendj-Kourèh, 
prend sa source dans la partie méridionale de l'Hindou-Kouch, dans 
le pays inexploré qui s*6tond au nord du Pendj-Kourèh, et elle se 
jette dans la rivière de Kaboul en Ire les montagnes de Khayber et 
rindus. 

2. Dehka est un village situé non loin de la rivière do Djelalâbad, 
à la sortie occidentale de la passe de Khayber. Les caravanes s'arrô- 
lenl à Dehka et y payent un droit do transit à la tribu des Mohmend. 

3. Ilezar Nao {les mille canaux) est un gros village situé à égale 
clislance (quatre karouhs) de Dehka et do Bassawal. Ses maisons é])ap- 
pillées sont conslrniles sur la peu le d'une éminence. 

4. Bcbty-Kout possède le tombeau (run saint vénéré, Akhound 
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est la localité où les Molimond ' célèbrent la fete do la 
rupture du jeûne et celle des sacrifices. 

Le sixième jour on part de Behty-Kout pour aller à 
Aly-Boghan ，• Cette petite ville est habitée par des Tad- 
jiks parlant persan. 

Le septième jour on va d, Aly-Boghan a Tchar-Bagh, 
localité également occupée par des Tadjiks. 

Le huitième jour on part de Tchar-Bagh, on passe par 
Feth-Abâd et l'on s'arrête à NimlaS. 

Le neuvième jour ou va de Nimla à Guendoumek, où 
réside le chef de la tribu afghane des Khakwaiiy. 

Le dixième jour on part de Guendoiimek et l'on atteint 
les bords dune rivière qui porte le nom de Sourkh-Roud*. 

Moussa, qui a la réputation d'avoir rendu inoffensifs les serpents qui 
se trouvent en abondance dans les montagnes voisines. 

1. Les Mohmcnd sont une tribu afghane qui occupe les collines 
au sud de la branche méridionale de riIindou-Kouch. Ils possèdent 
aussi la plaine qui s'étend entre ces collines et la rivière de Kaboul, 
et leurs terres confinent au sud au district de Khayber. 

2. Aly-Boghan est un village bâti sur une éminence, h quelque 
distance de Kamèh ； on y voit le tombeau d'un saint auquel on attri- 
bue la vertu de guérir les aliénés que l'on y conduit. 

3. Nimla est une petite ville entourée de beaux jardins, située dans 
la plaine de Djelalâbad. C'est près do cette ville que se livra la bataille 
à la suite de laquelle Châh Ghoudja, battu par Felhy Khan, dut s en- 
fuir du Kaboul et se réfugier dans les montagnes de Khayber [iO sep- 
tembre 1801.) 

4. Sourkh-Roud {la rivière rouge) prend sa source dans le Scfid- 
Kouh {montagne blanche) et se jette dans la rivière de Kaboul, h cinq 
milles de Djelalâbad. Le courant du Soiirkh-Roud est d'une extrême 
violence. On remarque un pont d'une seule arche, d'une longueur 
de cent soixante-quinze mètres et d'une largeur de dix-huit, en 
i015 (1G06), sous le règne de Cbddjihan, par Aly Mcrdan Khan. 
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Ce pays n'est point cultivé et il est habité par les Khak- 
wany dont nous venons de parler. 

Le onzième jour, ou s'éloigne du Sourkh-Roud et on 
atteint Djegdelèh, localité bien peuplée et qui constitue 
le domaine de la tribu afghane de Suleyman-Kheyl 

Le douzième jour, on va de Djegdelèh à Barikâb. 

Le treizième jour, à Barikâb, on trouve deux routes : 
l'une est celle qui est suivie par les troupes royales et les 
caravanes et qui aboutit à Tczin. De Teziii on va à Khourd- 
Kaboul et de là à la résidence royale de Kaboul. 

L'autre route, qui est celle de Koutel-bend-Lettèh et qui 
n'est fréquentée que par les piétons et les voyageurs iso- 
lés, va rejoindre la route royale à Bouti-Khak. 

Le quatorzième jour ou part de Tezin et on arrive à 
Khourd-Kaboul. Les environs en sont bien cultivés et le 
village est bien peuplé. 

Le quinzième jour on part de Khourd-Kaboul et on 
arrive à Kaboul. 

Les différentes étapes que nous venons de citer sont 
celles qui sont faites par les troupes royales. Les mar- 
chands, piétons et cavaliers peuvent se rendre de Pichâ — 
ver à Kaboul en six ou sept jours. 

La distance qui sépare chacune de ces stations est gé- 
néralement de sept à huit karoiihs V Ou compte pour 
quelques-unes jusqu'à dix karouhs Pichâver et Kaboul 

i . Les Suleyman-Kheyl forment la fraction la plus nombreuse de 
la grande tribu des Ghildjay. Ils se divisent en quatre oulous ou clans, 
qui comprennent à peu près cinq mille familles. 

2 2â\500 et 25^,700. 

3. 32 kilomètres. 
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sont séparées par une distance approximative de cent 
vingt karouhs 

Kaboul, située dans la province de Bakhter, est remar- 
quable par la variété des fruits et des fleurs que l'on y 
trouve. La ville et les 】)azars sont traversés par des eaux 
courantes provenant de différentes sources et qui ont 
un goût délicieux. Les fruits secs de Kaboul sont expor- 
tés dans tous les pays et principalement dans l'Inde. Les 
eaux de la ville et de ses environs sont légères et diges- 
tives. Pendant trois ou quatre mois, dans le courant de 
l'hiver, la neige tombe en grande abondance. Elle pro- 
duit, surtout pour les gens qui sont en voyage, des effets 
désastreux. Elle engourdit, loi、sqii，oii ne prend point les 
précautions nécessaires, les doigts des pieds et des maius 
et elle les fait tomber. 

Kaboul a été de toute antiquité la résidence de Tadjiks 
parlant le persan. Lorsqu'elle est devenue la capitale des 
souverains de la dynastie Douraiiy, les Afghans de cette 
tribu et les Mogols Qizil-Bacli s'y sont fixés et y ont élevé 
de magnifiques palais. Biou que la ville ne soit pas consi- 
dérable, elle est belle et elle jouit cVuiie grande prospérité. 
On y trouve les marchandises de tous les pays, et princi- 
palement des chevaux et des soieries qui viennent de la 
Transoxiane et de la Perso. 

Toutes les personnes qui, parties du Khorassau, de la 
Perse, de la Transoxiane, veulent se rendre dans riiide, 
doivent uécessairement passer pur Kaboul. 

Cette ville possède un magnifique bazar couvert, cou- 

1 • 384 kilomètres. 
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striiit cil briques et en pierres reliées par du mortier. 
Ou a pratiqué de distance en distance, dans le toit de 
ce bazar, qui est fort long et fort large, des ouvertures 
pour donner du joiir. Ou appelle ce bazar Tchar - Sou. Il a 
été construit par Aly-Merdaii-Khan, originaire de Perse, 
qui, après avoir été fonctionnaire des rois Sèfèvy, se 
rendit auprès de Chah Djilian, empereur de rHindoustan. 
Il reçut de ce prince la haute dignité d'Emir oui Ou — 
mera. C，est ce même personnage qui a creusé le canal 
qui fournit l'eau à Châli-Dj ihan-Abâd (Delhy) . 

Les tremblements de terre sont très-fréquents u Ka- 
boul. La population de cette ville se fait remarquer par 
sa grossièreté, son humeur batailleuse et son esprit de 
révolte. 

La plupart des édifices sont en pierres de taille. 

Les souverains Dourâny, avec les gens de leur tribu 
et les princes de leur sang, résident dans le Bâla- Bissau 
de KaLoul. 
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La première station après être parti de Kaboul est celle 
de Qalèhi Qazhy (le chateau fort du Ohazy). Les environs 
(le cette localité sont habités par des Tadjiks de Kaboul. 

De Qalèhi Qazhy, ou arrive ii Oalelii Meiclaii (le clia- 
寸 eau fort de riiippodronie). Cet endroit est bien peuple et 
bien cultivé. Les Afghans Suleymau Kheil y sont établis 
jusqu'au pont de Derdek. Derdek est le nom des Afghans 
Sadat. 

De Qalèhi Meïdan, on se rend au pont do Derdek (Pouli 
Derdek), où se trouve un château fort. Le pays est peuplé 
et bien cultivé. 

Le quatrième jour, on part du pont de Dordek pour 
arriver à Qalèhi Tekkiùli (le château fort du couvent). Le 
pays est bien cultivé et habite par des Afghans. 

Le cinquième jour, de Qaielii Tekkiùli à Qalolii Chech 
Gao (le château fort des six bœufs). Le pays est bien 
cultivé. 
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Le sixième jour, on part de Qalèhi Chech Gao et on ar- 
rive à Ghaznin. Cette ville a été autrefois la capitale de 
Sultan Mahmoud le Gliazne vide . Elle a joui d'une grande 
prospérité. Il y est tombé, une fois, une si grande quan- 
tité de neige, que la ville a été entièrement détruite et 
que quelques habitants seulement ont réussi a s'échapper 
vivants. La ville ii a pu se relever de cette catastrophe. 
Aujourd'hui, deux ou trois mille familles d'Afghans et 
de Tadjiks habitent l'intérieur du château. 

Le septième jour, ou part de Ghaznin pour arriver à 
Qalèlii Naiiy. Le pays est bien cultivé. * 

Le huitième jour, ou va do Qalèhi Nany à Qara Bagh, 
château fort où réside l'inspecteur Dourâny. Les environs 
(le Qara Bagh sont habités par la tribu d'Ender. 

Le neuvième jour, on se rend de Qara Bagh au canal 
du château de Ghoutchan. Cette localité est habitée par 
les Afghans Kheil. 

Le (lixiomo jour, on part du canal du chateau de Ghou-' 
tcliau pour s'arrêter au château (le Mokour. 

Le onzième jour, on va du château de Mokour à la 
source du Serùli. Cet endroit est stérile et désert ； on y 
trouve (les cavoriios cjui ont été mises en état de rece- 
voir les v oyageurs par le sordar Medecl Kliau Isliaq Zey, 
qui fut attaché au service de Tiiiiour Cliàli. Ils y trou- 
vent, en été, un abri contre Farde nr du soleil et, eu hiver, 
contre la rigueur (lu froid. On trouve do ïeau dans cette 
localité. 

Le pays, depuis Mokour jusqu'au Sercli, est habité par 
les Afghans Ghildjay et Turky. 
Le douzième jour, ou part do la source du Serùh pour 
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arriver au château de Terin. Le pays est partiellement 
cultivé. 

Le treizième jour, on va du château de Terin au chiiteaii 
de Kelât. Le pays est habité par les Afghans Toukhy '■ 

Le quatorzième jour, on se rend ilc Kelât à Tir Entlaz*, 
situé sur le bord de la rivière de Teriiek Cette localiti^ 
a été la résidence do ta tribu des Dourâny, qui de là 
étendit sa suprématie sur le reste de l'Afghanistan. 

De Tir Eudaz ou arrive à la ville de Sefà : elle a été 
bâtie par le Qazhy Feïz oullah, qui, sous le règne de Tï- 
mour Châh, fut chargé du règlement îles affaires les plus 
importantes de l'Ëtat. 

Le seizième jour, on part de la ville de Scfù pour arri- 
ver au canal d'Alheilo. Le dix- septième jour, on entre à 
Qandahar. 

La distance parcourue dans chacune <le ces journiies 
de marche est généralement de douze, treize ou quatorze 
Tiarouhs (38 人 400， "',600, 44' ,800). On fait, dans quel- 
ques journées, jusqu'à seize karouhs (ol'',200). 

La distance totale qui sépare Kaboul de Qandahar est, 
selon les uns, de deux cent vingt-cinq karouhs (720 ki- 

I . Les Toukhy sont une rraction de la grande tribu des Gtildjay. 
Ils comptent douze mille familles et ils occupent la vallée du Ternek 
et la contrée occidenlale qui bordo l'Hindou Kouch. 

î. I.e Ternek est une petite rivière qui prend sa source à Mokour 
et qui, après un cours de deux milles, sa jette dans rErghendàb, 
près de Doulbèh 

'i. Tir Endaz signifie l'archer ou la portée do la lltche. On voit dans 
cet endroit iine coIoude en briques de Irenle ou quarante pieds de 
haateur, qui marque la place où est tombée une flècbe lancée par 
Ahmed Chkh d'une colline voisine. 
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lomètres) ； selon les autres, de deux cent cioquante ka- 
rouhs (800 kilomètres). 

Qandohur est située an sud-ouest de Kaboul. C'est une 
ville très-aucieniio. A la naissance de l'islamisme, elle 
était soumisf ii des rois. Elle a passé ensuite sous la do- 
mination des sultans de la race de Timour et des châlis 
Sèfèvy. Le gouvernomcnt de Qandtihar appai'ieiiait autre- 
fois à la tribu des Afghans Gliildjay. iNadir Châli leur 
enleva la ville et la douiia ù la tribu des Abdaly, connue 
aujourd'hui sous le nom de Doiirùiiy. 

Ce coiiquorunt rasa la ville et la citadelle, et construi- 
sit, à tjiieltjlit' distance, uue autre ville à laquelle il donna 
lo iium «le Nadir ALad. Il y établit le siège du gouver- 
nement. 

Ahmed Cbiîh Doui-àuy lit bâtir aussi, sous son règue, 
ime nouvelle ville qu'il noiumii Ahmed Cliâhy, et qu'il 
qualifia de « la plus uoblo des villes ■> . 

Ahmed Cbàhy de Qamialiar est, à l'heure où j'écris, 
florissaote et bien peuplée. Alimed Cliiih l'a entourée de 
solide» remparts, et il a fait creuser des canaux qui tra- 
versent les buzat's et bordfiit les boutiques, et le long 
desquels sont plantés des mûriers. Le bazar est quadi-an- 
giilaire, et sur le cari'efoiii' uù viennent aboutir les quatry 
voies, s'élève uue coupole d'une grande hauteur. 

Ou trouve ti (Janilahur de nombreuses espèces de fi- 
gues et des raisins d'une exceiloutt; qualité. II n'y tombe 
jamais de neige. Lu pt'titu vérole est incouiiue. Le clmiat 
est teuipùré et d'une grande douceur. Les tremhlemenls 
(1« terre sont très-rares ； on [iréteud même qu'ils y stmt 
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1. On part de Qandahar et l'on s arrête à Koiikeraii, 
village bien peuplé *. 

2 De Koukeran ou va à Acliouqali , qui est aussi bien 
peuplé. 

3. De Achouqah à Seiigbar, village très-peuplé et très- 
prospère. 

4. De Seugbar à Koucliki Nokhoud, centre Je popu- 
latiou 

5. De Kouchki Nokhoiid à KJiaki Tchoupaii, endroit 
désert, mais où l'on trouve de l'eau. 

4. Le village de Koukeran est situé sur les bords de l,Erghendàl)， 
dans' un endroit où celte rivière peut ôtre passée à gué. Les environs, 
arrosés par des canaux dérivés de la rivière, sont bien cultivés et 
d'une extrôme fertilité. 

！ 2. Kouchki Nokhoud (le château des pois chiches) se trouve au mi- 
lieu d'un canton bien cultivé. Le village est entouré do bouquets 
d'arbres et de vergers. L'eau y est abondante. A quelque distance à 
l，ouest de Kouchki Nokhoud , on voit les ruines d'un ancien château 
fort qui porte le nom de Qalèhi Nadir. 
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6. De Khaki Tclioupan à Guirichk, ville arrosée par 
une rivière ，• 

7. De Guirichk a Chonrâbek, endroit désert et couvert 
d'eau. 

8. De Chourâbek à Delkhek ； on y voit un château 
abandonné et en ruines. Cette localité est déserte et en- 
tourée de marécages. 

9. De Delhek on va à Khachroud, cours dTeau 

10. De Khachroud à Bekvâh, centre de population. 

11. A la onzième station se trouvent deux routes : l une 
passe par Ferah et Sebzvar et conduit à Hérât. Elle est 
surveillée par des troupes royales, et elle est suivie par 
les marchands. La seconde route, qui est fréquentée par 
les piétons et les cavaliers, part de Guermâb et aboutit 
à Hérât. 

12. Ces deux routes partent de Guermâb, où j,ai mes 
propriétés et où l'on trouve de Peau 

13. De Guermâb on se rend à Keraty ； il s y trouve un 

1. Guirichk, village composé de maisons basses en terre et situé 
sur la rive droite de la rivière de Hirmend. Ce village et le passage de 
la rivière sont défendus par un fort qui, s'il était bien armé, pourrait 
offrir une résistance sérieuse. 

2. Le Khachroud, ou rivière de Khach, prend sa source dans les 
montagnes de la partie méridionale du Ghoiir, traverse la ville de 
Khach et se jolie dans le Ichkenek, près de la rive orientale du lac 
Hamoun ； la ville de Kharh, quij est défendue par un fort, est située 
sur la frontière de l'Afghanistan et du Sistan. Elle compte deux mille 
âmes. 

3. Guermâb (eau chaude) est un lieu aujourd'hui inhabité, qui doit 
son nom à une source d'eau chaude. On y voit les ruines d*un édiûcc 
qui paraît avoir été autrefois une résidence princière, et un caravan- 
sérail qui est resté inachevé. 
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châteaa fort. C'est un centre de populolion. On y visit e 
en pèlerinage le tombeau de Mo lia Osman Akhouiiii. 

14. De Keraty à Chouz, iocalité bien cultivée. 

15. De Chouz au château d'Aly Zey. (」ett" localité est 
bien peuplée. 

16. Du château d'Aly Zey au chùteau du 'Jazliy. 

47. Du château du Qazliy à Rebathi Ewwel. C'tîst un 
endroit désert, mais on y trouve de l'eau. On y a construit 
un bâtiment où les voyageurs et les passants peuvpnl 
s'arrêter. On en ferme lu porte à l'entrée de la nuit. 

18. Rebathi Douwoiim. C'est aussi un endroit; désert, 
où se trouve tin bâtiment semblable à celui dont nous ve- 
D0D3 de parler. 

19. Le Robath du Moustauly, fils <lii chpikh Djfimy, 
ministre au service tie Timoiu' ChAli. 

20. A la distance de deux karouhs (6*, 400) ilu Rcbatli 
du Moustaufy se trouve le tombeau (le Esscd OuUah Khan, 
oncle (l'Ame d Chah Dourâny. 

Le pont de Màlaii (Pouli Malan) est à une distance de 
deux karouhs du tombeau d'Essed OuUah, et à deux ka- 
rouhs plus loin est la ville de Héràt. 

Les étapes sont généralement distantes l'une de l'autre 
dedix, onze, douze et quelquefois quinze karouhs (36 ki- 
lomètres, 39', 200, +2', 400, 48 kilomètres). La longueur 
totale de la route est approximativement de deux cent 
"'"■quante karouhs (800 kilomètres). Los cavaliers et les 
piétons peuvent franchir cette distance de Qaiulahar ti 
Hérât eu dix ou en quinze jours. 

La route est praticuhle pour des troupes et pour de 
l'artillerie. 
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La ville de Hérât jouit d une grande célébrité. Elle 
possède une très-forte citadelle ； les rues et les bazars 
sont sillonnés par des ruisseaux d'eau courante. Cette 
ville était autrefois placée sous la domination des rois de 
Perse. 

Aujourd'hui, 1264 (1847), elle est gouvernée par te fils 
de Mahmoud Chah, fils de Timour Châh Dourâuy. 

Il y a quelques années, elle était gouvernée par le 
Châhzadèh Kamran, qui avait succédé à Mahmoud Châh. 
Il est probable qu'elle restera au pouvoir (le ses des- 
cendants. 

Sous le règne du Châhzadèh Kamran, sou vézir Yar 
Mohammed Khan était le maître absolu de F adminis- 
tration . 

Le tombeau de Khodja AbdouUah Ençary, la colonne 
des cheikhs les plus illustres de l'islamisme ， est situé à 
un kapouh (3^,200) à l,occident de la citadelle de Hérât. 

Derrière la citadelle, du côté du couchant, campe la 
tril)u de Qilidj Khaii Timoury ； au sud et jusqu'à une dis- 
tance de quinze karouhs (48 kilomètres) , se trouve la 
tribu des Ouymaq Djemcliidy. 

Au delà, dans la plaine et au pied des montagnes, ré- 
side la tribu de Yssa Khan Kouhy. Les gens de cette tribu 
suivent le rite chiite. On eu rencontre jusque dans les 
environs de la sainte ville do Mechhed. Autrefois tous ces 
chefs de tribus étaient soumis à Zeman Châh et obéis- 
saient à ses ordres ； aujourd'hui, ils sont indépendants. 

La sainte ville de Mechhed, qui renferme le tombeau 
resplendissant du huitième Imam, est située à dix jour- 
nées de marche de Hérât. 
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A huit jours de marche au sud-ouest de Hérât réside 
Behram Khan Firouz Kouhy Ouymaq. Il est le chef de 
la tribu des Hezarèh, qui suivent le rite sunnite. La plu- 
part des gens de cette tribu font des incursions sur la 
route et sur le territoire de la Perse pour piller et pour 
enlever des esclaves. 

Au nord de Hérât, à la distance d'environ quarante ka- 
rouhs (128 kilomètres), se trouvent la ville et la terre bénie 
de Tchecht. 

Dans les montagnes de ce canton habite la tribu de 
Taîmen. 

Entre le pied de ces montagnes et le territoire de Hé- 
rât campent les Tchar Ouymaq. 

A l'ouest de Tchecht, et au-delà des montagnes, sont 
situées les villes de Meïmenèh et de Balkh, gouvernées 
par des Turks Uzbeks. Les habitants de ces contrées 
ont une grande vénération pour les saints personnages 
enterrés à Tchecht. 

Au-delà des montagnes se trouvent les Hezarèli Chiites 
et les Afghans. Au-delà du territoire occupé par les Af- 
ghans s'étend le pays des Kafir Siâhpouch, que les mu- 
sulmans ne cessent de combattre dans de saintes expé- 
ditions. 



INDEX ORTHOGRAPHIQUE DES NOMS PROPRES CHINOIS 

DU VOYAGE EN AN NAM. 



La relation du voyage dans rAnnam de Tsaï Ting-lann a été tra- 
duite pour la première fois en russe, et c'est sur cette version que 
la traduction française donnée dans ce volume a été faite. On y a 
reproduit rorthographe que le premier traducteur avait assignée aux 
noms propres donnés en chinois dans l'original; comme, toutefois, 
la majorité des lecteurs français est peu accoutumée à voir les mots 
chinois ainsi orthographiés à la russe, il nous a paru utile de donner 
ici une table par syllabes, présentant, à côté du terme tel qu'il est 
imprimé dans le texte, une transcription en rapport avec la valeur 
des lettres de notre alphabet français. 

On trouvera donc, mises en regard dans la table qui suit : d'abord 
rorthographe russe de la syllabe chinoise , puis sa transcription 
française donnée en se conformant toujours au mandarinique de 
Pé-king» 



A 

ai, ngaî. 
ang, ngann. 
ao, ngao. 

B 

ba, pa. 
bai, paj. 
bao, pao. 
6ef, peî. 
beng, pënn. 
bi, pi. 
bin, ping. 
bo, po. 

C 

cha, cha. 
Chak-ia, Che-kia. 
chan, chang. 
chang, chann ； p. "7, — 
chang. 



che, che. 
chen, chëng. 
chi, che. 
chouTif hong. 
chuany, chouann. 
chui, chouèï. 
chung, chouênn. 
chy, che. 

D 

da, ta. 
dan, tang. 
dao, tao. 
de, tè ou il. 
den, tëng, 
diy ti. 

dian (voir le suivant). 
diang, tiènn. 
din, ling. 
c^i, tchi. 



du, tou. 
duang, touann. 
(lui, touèï. 
dun, tong. 

E 

er, eurr. 

fan， fang. 
feî, fèï. 
fey, fèï. 
fo, fo. 
fou, feou. 
fu, fou. 

fyn, fëng. Id. quelquefois 
pour fyng, (Voir le su"'.) 
fyng, fënn. 

G 

gen, kêng (et king, quand 
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il signifie les cinq Teilles 

de ia nuit). 
go, kouo. 
ffui, kouèî. 

H 

haï, haï. 

han, hang. (Voir aussi 

huan.) 
hang, hanD. 
hao, kao. 
ht, ho. 
Aera, hêDg. 
kin, ching ou king. 
hoi, houèî. 
Aoti, heou. 
ikii, hou. 

hua, houa (p. 119, pour 

htian). 
huan, koui^ng. 
huang, kouann. 
hui, kouèî. 
hun, kong. 
hy, voir Au. 

i, i. 

ya. 

ûm, yang. 
ien^y yènn. 
in, ïng, 
ing, inn. 
iOy yo. 

t'oan, Toir ioan(/. 
ioang, youanu. 
ioe, youë. 
toi, yu. 
ion, yong. 
iong, yunn. 
tu, you. 

tuan (voir le suivant). 
iuang , comme ioang , 

Touann. 
ûm, youg. 
iung, yuim. 



jeng, jènn. 

J" je. 
joi, yu. 

juang, youann. 
jun, yonç. 

jung, pour jizn, yong. 

K 

kai, haï. 
kan, kang. 
kao, kao. 
kou, keou. 
ftwan, houaug. 
ftut', kouèî. 
iku", kong. 

L 

la, la. 
/aï, laî. 
Zang, lann. 
lao, lao. 

lo. 
/en, lëng. 

li. 

/ian^ léaug. 
liang, liènn. 
liao, léao. 
lin, ling. 
Zt'oi, liu. 
lo, lo. 
lou, leou. 
《M, lou. 
/tm, long. 

M 

編, ma. 

mang, inann. 

mao, mao. 

îT":", miug. 

""•ngr, voir min, ming. 

moi, inaï. 

mti, mou. 

jnunL mou-ni. 



myn, mëng. 

myn, pourmyng, mënn. 

myng, mënn. 

N 

mz, na. 
nan(7, nann. 
ni, ni. 

m'an" niènD. 
nin, nÎDg. 
yiizn, nong. 

P 

pan^y pann. 
péi, pèî. 
pin, ping, 
potma, pou-sa. 
pu, pou. 
py«, pëng. 

8 

San (voir le suiTant). 

san(/, sann. 

si, si, sse et chi. 

sia, chia. 

smn, siang. 

siang, siènn et chiènn. 

siao, siao. 

si", sing. 

sing, sinu. 

sio, sieou. 

sioan, siouann. 

sioi, siu. 

siuang, siouann . 

siung, siunn. 

siïoi, Toir fsiof, tsiu. 

su, sou, 

stm, song. 

simg, comme sti", song. 
sy, sse. 

T 

tai, taï. 

tatn^ pour tai, taï. 
《a", tang. 
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tifinn iîhnn 

IrClXf Cu 9 vl VUII • 


tszing, tsiun, kinn. 


tchan^ tchaiifif. 


tiîîm tin (T. 


tsziona» kiunn. 


fphnnn trhann / Voir 


fûti. fpou 


tsziuno fvoir le nrécéd.). 


AiiQfii iptififi 1 


tirin TiiwiT tain 


tszor. tso. 




fcni toAÎ 


f5«li. IsoU. 


ié^hpn f pVi An GT 


fci f ap 








ts2U72(7. tsouënn. 


ti^hintï ir.li ATI flr 

tir •， M/U auK • 


êcinfï f cSfiA 1c io A 




tphifinn trhA.nn 


fcifi f ci A ir \f\ 
io fU, idlU 1 Jk tu • 


tuno. toiiëiin. 


trKififk toll an 


tci II le îli 


ft/ft. tënflT. 
、y • 


tchiên^ tchënir 

V Vf Vf V w VA W 暴 A g • 


― _ Ir iai 


V 


tchiêtio* tchenn. 




t^hîi trhp 


hoXHy^ iSlull« 


,、/TM Aiinn nr i v ai i* n iicci 1" 


tchiou^ tchcoti. 

VVffv# vVU • 


t^inti Icînncr 


ciiî V 、 


tchiîi^ tchoii. 


tsfï tan 


\\nfio niinn n 


tchjua, tchoua. 


tsoi, tsaî. 


vei, oueî. 


ichjuariy tchouang. 


tsy, tse. 


ven, pour reng. 


tchjuang, tchouann. 


tse. 


venÇy ouêan. 


tchjun, tchong. 


fszew, tsêng. 


vou, wou, ou. 


tchuarif tchouang. 


& -i, tsi, ki. 


vu, wou, ou. 


tchuang, tchouann. 


tszia, kia. 


vyn, pour vyng. 


tchung, chouênn. 


tszian, tsiang, kiang. 


vyng, ouëun. 


te, tè. 


tsziang, tsiènn, kiènn. 




ten, tèng. 


tszié, kiè. 




iian (voir le suivant). 


f5zm^ tsingy king. 


yu, you, yeou. 



1. Le A devant un i a, eu chinois, un son se rapprochant beaucoup de ts 
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